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Prologue

Pour la plupart des gens, la vie est une quête.

Quête de réussite, quête du bonheur…

Réussir sa vie, c’est pour plusieurs réussir sa carrière,

trouver l’âme sœur et élever des enfants

qui auront eux-mêmes de beaux espoirs de succès.

Est-ce donc le succès qui rend heureux?

Est-ce donc ce succès, le but de la vie?

Voici la quête d’une femme et d’un homme

dont les espoirs et les buts se modifient

avec le courant de la vie.

Et si on se laissait porter par ce courant,

la Vie ne saurait-elle pas mieux que nous

quel en est le but?


PARTIE 1

DEUX VIES,
DEUX AMOURS…
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Je suis Victoria Chevrier…

Un mètre soixante-sept, une chevelure

de couleur châtain clair, plutôt

longue et naturellement bouclée,

un corps un peu maigrichon

en cette période de ma vie, mais

encore bien musclé par la pratique

assez intense de différents sports

durant toutes mes années d’études.

J’ai les yeux verts, le teint clair

parsemé des vestiges de quelques

tenaces taches de rousseur.

Je suis fière, j’aime le beau,

on dit de moi que je fais très

«bon chic bon genre».
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À 34 ans, je croyais que ma vie avait quelque chose d’exceptionnel, d’unique. Pourtant, jusque-là, elle n’était pas si différente de celle de milliers de femmes de mon âge travaillant à en perdre l’âme pour se donner le droit d’exister.

Je voulais marquer le monde, laisser ma trace. Pourquoi? Parce que je n’avais encore rien compris de la vie. Je débutais mes classes et j’avais encore tant à apprendre…
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À cette époque, je travaillais dans de somptueux bureaux richement parés d’œuvres d’artistes renommés et meublés par de grands designers italiens. J’étais très fière d’être à l’emploi de la Royal Insurance & Financial Services, la plus grande firme d’assurances et services financiers au pays, dans la prestigieuse Tour de la Bourse, Place Victoria, à Montréal.

Le téléphone ne cessait de sonner.

– Victoria Chevrier à l’appareil.

– Madame, votre rendez-vous de cet après-midi doit être reporté. L’adjointe de monsieur McNelly nous avisera dès qu’une nouvelle date sera déterminée.

Fanny, ma jeune et efficace adjointe administrative, me semblait nerveuse plus qu’à l’habitude.

– Bien, lui répondis-je.

– Puis-je ajouter à votre agenda une entrevue avec la jeune journaliste dont je vous ai parlé?

– Non, désolée, je suis déjà débordée, je n’aurai pas une minute à moi jusqu’à mon départ. N’ajoutez plus rien jusqu’à mon retour. Suggérez-lui un lunch mardi le 18 et confirmez-moi par courriel. Bonne journée.

Ce jour-là fut particulier depuis le tout début de la journée, avec le réveil qui n’avait pas sonné et la crème qui avait tourné dans le café, jusqu’à ce moment où toute ma vie a basculé.

J’avais pris une partie de l’avant-midi pour relire et préparer le dossier de notre plus important client, la Ville de Montréal. À ma grande surprise, Josée, celle à qui je prévoyais offrir le poste de directrice commerciale, n’avait pas complété sa partie du travail comme elle le devait. Je n’en croyais pas mes yeux, elle avait pourtant promis quelques jours auparavant, elle s’y était engagée. Elle devait avoir tout préparé, pourtant j’étais loin d’avoir tous les éléments nécessaires pour présenter adéquatement notre proposition à ce client le lendemain. Jamais je n’avais accepté qu’un dossier soit prêt aussi tardivement. Jamais je n’avais laissé autant de latitude. Quelle déception, quelle gourde j’avais été!

Un dossier de cette envergure nécessitait des jours de travail. Je me faisais toujours un devoir d’en vérifier les moindres détails, car les concurrents, eux, n’y manquaient jamais! Bien évidemment, puisque la prime annuelle d’un client aussi important représentait à elle seule un pourcentage non négligeable du chiffre d’affaires de la plupart des sociétés. Alors, comme notre proposition serait scrutée à la loupe, il fallait nous assurer que toutes les couvertures d’assurances étaient suffisantes et adéquates pour chacune des opérations d’une aussi grande municipalité. Prévoir toutes les éventualités, au juste prix, était un travail d’experts requérant rigueur, stratégie et précision.

J’avais déjà expliqué tout cela à Josée. Le volet incendie était particulièrement laborieux à évaluer avec justesse puisqu’il fallait s’assurer de couvrir adéquatement des dizaines d’immeubles de valeurs différentes, construits, chauffés, utilisés et protégés différemment, de l’équipement de bureau, informatique, des inventaires multiples, puis le volet automobile avec une flotte de véhicules tous aussi différents les uns que les autres, avec des valeurs et des usages différents, de l’équipement d’entretien, de sécurité, etc.

Et tout ça n’était rien encore en comparaison avec la complexité du volet responsabilité civile où l’on devait tenir compte de toutes les opérations effectuées par tout le personnel dans tellement de circonstances.

Le renouvellement en lui-même était un document très imposant et si la présentation devait être claire et soignée, l’accès rapide à l’information, afin de permettre une consultation efficiente en tout temps, était primordial. Et, bien sûr, les prix. Une simple erreur de calcul avait le pouvoir de nous faire perdre cet assuré pour qui les coûts étaient aussi un enjeu politique.

La scène s’était déroulée comme dans un scénario de film de série B, un échange bête, sans envergure.

– Josée, suivez-moi à mon bureau… tout de suite!

– Oui, madame.

Je tentais de contrôler ma colère. Je marchais d’un pas rapide, je sentais sa difficulté à me suivre. Je devais ressembler à ma mère, Aline, la directrice d’école, droite, digne, autoritaire. Juste à mon ton et à ma démarche, le personnel savait dans quel état j’étais. La tension dans tout le bureau était palpable. J’avais bien remarqué que, dans ces moments, les employés que je rencontrais baissaient les yeux ou tournaient la tête, tentant d’éviter mon regard. On aurait dit qu’ils avaient peur, qu’à leurs yeux, je me transformais en monstre. Il est vrai que les derniers congédiements avaient eu lieu dans des contextes un peu similaires, mais je trouvais tout de même leur réaction nettement exagérée.

– Asseyez-vous, lui dis-je sèchement.

Josée s’assit, les yeux fixés sur ma poitrine. Elle avait dû remarquer ma respiration rapide qui trahissait la force de mon émotion. Comme elle était plutôt perspicace, je crois qu’elle avait vite deviné à quel point j’étais contrariée.

– Josée, je croyais vous avoir expliqué en détail le mandat pour lequel vous avez été choisie.

– Oui, je croyais… avoir compris.

– Eh bien, il semble que non. Vous m’avez demandé un délai supplémentaire et je vous l’ai accordé. Je vous ai fait confiance et vous m’avez déçue. Maintenant, nous n’avons plus de temps… Son regard interrogateur m’agaçait, mais je poursuivis. J’ai lu vos documents attentivement. Il n’y a pas la moitié des éléments que je vous ai demandés!

– Je suis désolée… Mon bébé a été malade et… je vais corriger mon travail. Je vais reprendre le plan que vous m’avez remis et tout réviser. Je le ferai ce soir. Il sera prêt demain, je vous le promets.

– Je le souhaite. Ai-je besoin de vous rappeler que la Ville de Montréal est notre plus important client? Votre travail doit être parfait. Vous n’aurez pas de deuxième chance, Josée.

– Oui, madame. Je vais tout réviser. Ce sera parfait, je vous le promets.

Un signe de tête et la jeune femme remplie d’ambition pressa le pas vers son bureau. J’avais du pain sur la planche. Je voulais tout prévoir, je ne pouvais décevoir ce client et risquer de le perdre, les conséquences seraient bien trop désastreuses. Je semblais être la seule à comprendre l’importance de la situation. Heureusement, j’avais moi-même préparé une partie du dossier à partir du renouvellement de l’année précédente. Je pouvais toujours me référer à ces documents pour compléter le travail. Dommage, Josée aurait pu devenir une bonne assistante. Je ne pouvais plus compter sur elle. Et, à ce moment important de ma carrière, je croyais fermement qu’une trop grande tolérance était le lot des faibles ou des idiots. Ce genre de personne n’avait pas de place au sein de mon équipe. J’avais appris, je ne pouvais jamais me fier à personne. J’en avais presque fait ma devise: «Ne compter que sur soi».

Je révisai, recalculai, analysai, encore et encore. Je travaillai un long moment. Je ne voulais prendre aucun risque. Chaque élément, chaque taux devait être analysé en fonction de l’expérience antérieure. La seule lecture du dossier «sinistres» demandait un temps fou, mais les trésors de stratégies les plus performantes y étaient savamment cachés. Il fallait savoir y repérer les dangers, quelques solutions préventives à proposer et hop! Permettre conséquemment une avantageuse modification des taux, de la prime et, du même coup, renforcer ainsi la confiance du client en notre capacité à veiller à ses intérêts.

Nous avions l’avantage d’avoir une bonne connaissance du dossier puisque c’était notre client depuis plusieurs années, mais il était prévisible que les compétiteurs puissent jouer dur et prendre des risques calculés pour changer la donne. Je devais chaque année agir comme si c’était la première fois et que j’avais à gagner ce client. Rien n’est jamais acquis… comme dans la vie. Après quelques longues heures de travail, le résultat fut satisfaisant; pas aussi détaillé que je l’aurais souhaité, imparfait certainement, mais satisfaisant. Encore quelques éléments à ajouter et, enfin, l’essentiel y serait. J’étais rassurée.

Une sensation de «vide» intérieur revint une fois de plus à la charge et un léger vertige me força à fermer les livres. Vide d’énergie, vide de courage, il m’arrivait de me sentir ainsi d’un coup, comme frappée d’une grande faiblesse, comme si je subissais soudain une chute de pression ou quelque chose du genre. J’allais succomber à l’inquiétude lorsque je réalisai que l’heure du diner était encore passée et que j’avais oublié de manger. Je me disais que c’était certainement pour cette raison que je me sentais aussi épuisée. Et, comme si ce n’était pas assez ce jour-là, je devais passer au bureau des passeports pour y cueillir mon précieux document de voyage.

C’était la dernière journée avant mon départ, je devais quitter juste après la présentation du lendemain. Un départ lui aussi bien préparé malgré le court délai dont je disposais. Je me permettais si rarement des vacances… si on pouvait appeler ça des vacances. J’enfilai donc rapidement mon imper et me dirigeai sans attendre vers l’ascenseur. Dans le lumineux corridor qui menait vers la sortie, je me rappelle avoir pris conscience de la beauté de la ville vue du quarante-deuxième étage de ce somptueux édifice où je travaillais depuis quatre ans. Les murs de verre me donnaient l’impression de vivre dans le ciel, au-dessus de tout. J’en avais, de la chance, d’être là. J’avais fait du chemin depuis mon arrivée. À 34 ans, j’étais la plus jeune directrice de succursale du Canada, un privilège qu’on me rappelait souvent. Cela augmentait bien un peu la pression que l’on exerçait sur moi. Je connaissais les attentes et mes capacités. Je n’avais pas de doute: que des objectifs que j’atteignais les uns après les autres et la fierté de les réaliser.
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Heureusement, à cette heure de la journée, il n’y avait pas grand monde au bureau de Passeport Canada et comme c’était ma deuxième visite et que je ne me présentais que pour la réception de mon document, j’avais réussi à être servie rapidement. C’était bien, m’étais-je dit, car ce gain de temps allait me permettre de faire une pause pour manger un repas chaud. Cette seule idée me réconfortait.

Il y avait ce resto italien sur McGill dont j’avais entendu parler. On m’avait raconté qu’on y offrait un nouveau menu, que la cuisine était bonne mais, surtout, que le service était rapide pour les gens d’affaires pressés. Je gravis les marches qui menaient au deuxième étage avec un peu de peine et j’en fus étonnée. Je me souviens que la fatigue était lourde à porter.

Ce restaurant, aménagé dans un vieil immeuble mille fois rénové, avait un certain cachet. Sur les murs encore fraîchement replâtrés et repeints, les nombreuses photos de stars et de personnalités politiques racontaient l’histoire du quartier. Ils avaient réussi à donner un air de neuf à ce vieux refuge. Le résultat n’était pas si mal.

– Bonjour, madame. Vous êtes seule?

– Oui.

– Ce ne sera pas très long, nous devrions avoir une place pour vous dans un instant.

Au premier coup d’œil, je trouvai intéressant d’observer les nombreux clients.

Le niveau sonore était plutôt élevé, il y avait quelques jeunes hommes en complet qui échangeaient avec conviction sur ce qui semblait être des nouvelles de l’actualité politique. Le restaurant était plein à craquer et le personnel débordé allait et venait rapidement entre les tables animées.

Au fond de la grande salle, une dame âgée était assise près de la fenêtre, seule à sa table, observant sans bouger. Je me surpris à penser que, peut-être un jour, je serais comme elle, seule et sans force parmi une foule bruyante et enjouée. Un soupçon de tristesse vint me saluer.

Je devais bien me l’avouer, malgré mes espoirs et mes efforts, je n’avais ressenti à ce jour que très peu de satisfaction et de bonheur de mes relations amoureuses. Je n’avais rencontré que des opportunistes, des manipulateurs cherchant à utiliser les femmes pour leur plaisir personnel. Mensonges et trahisons, ce serait peut-être un bon titre de livre! Mais il faudrait que je prenne le temps d’écrire… et que j’en aie le goût et le talent. Je n’aurais jamais cru, moi qui en avais tant rêvé. Mes parents avaient été tellement de beaux modèles. Se sont-ils toujours aimés? Mais, de toute manière, ce n’était plus comme ça, la vie! C’était fini pour moi cette naïveté.

Je rêvassai un court moment. Le temps d’attente à l’entrée, avant que le placier m’accorde enfin une table, me parut malgré tout interminable. J’étais épuisée, affamée et pressée. Et ses nombreuses questions, un peu trop personnelles à mon goût, me semblaient une bien piètre tactique pour me faire oublier le temps qu’on avait pris à me conduire à une table déjà libre à mon arrivée! Et personne ne venait prendre ma commande. Le gérant semblait dans tous ses états. Je regardais autour, je vérifiais l’heure; j’étais même sur le point de me lever et partir lorsqu’un bruit soudain, fort, telle une explosion dans la cuisine, fit sursauter tous les clients du restaurant. Une flamme, de la fumée et… un homme qui accourut en criant de toutes ses forces:

– Tout l’monde dehors! C’est le gaz! TOUT L’MONDE DEHORS!

Ce fut la panique générale. En quelques secondes, tous les clients du resto se levèrent et se précipitèrent vers la sortie. À travers les cris, le bruit de la vaisselle qui se cassait et celui des chaises qui tombaient, je pouvais entendre de plus en plus fort les battements de mon cœur qui s’accéléraient.

En un instant, la porte d’entrée fut complètement bloquée par les personnes qui se poussaient. Je luttais pour ne pas céder à la panique et garder le contrôle de moi-même. Je me répétais que ça se calmerait et qu’il n’arriverait rien de grave. Après un moment, je crus voir des gens sauter, ce qui me laissa croire qu’ils avaient réussi à ouvrir la porte et qu’une ou des personnes étaient tombées et que les autres passaient dessus. Les fenêtres furent très vite cassées avec des chaises et d’autres sortirent par là en catastrophe. Du deuxième étage où nous étions, les cris exprimaient la force de cette panique incontrôlée. J’étais dans la mêlée et je n’avais aucun pouvoir sur ma direction. Je mettais toute ma concentration et ma force à rester debout, car si je tombais, je mourrais. J’en avais la certitude.

Je ne parlais pas, je ne criais pas. Dans le tumulte, il y avait ce bruit effroyable que produisaient la peur et le désespoir, et celui de mon cœur, encore plus fort. Aucun son ne sortait de ma gorge serrée. L’adrénaline me donnait la force de rester debout et de respirer malgré la pression exercée par la masse humaine qui m’écrasait de tous côtés.

Après quelques interminables minutes de bousculade, j’approchais de la sortie. À ce moment, une flamme immense jaillit de la cuisine, un deuxième bruit d’explosion se fit alors entendre et je ne sais comment cela s’est produit, mais je me sentis expulsée d’un coup vers l’extérieur. Je ne me rappelle presque pas avoir descendu les marches tellement tout se passa rapidement. Je pense avoir senti sous mes pieds des corps inanimés gisant sur le sol. Comment aurais-je pu les secourir sans y laisser ma propre vie? Comment aurais-je pu arrêter ce raz-de-marée? J’étais écœurée à l’idée de n’avoir rien fait pour eux. Pourtant, à l’extérieur de l’immeuble, lorsque je réalisai que j’étais vivante, je courus aussi vite et loin que je pus avec ce qu’il me restait de force. Une force surnaturelle, une force que je ne reconnaissais pas. Plus loin dans la rue, je m’arrêtai enfin et retournai pour voir si une autre explosion allait se produire. Il ne fallut pas plus de quelques secondes et toute la bâtisse fut soufflée, laissant sur mon corps et mon visage quelques éclats venus me rappeler la chance que j’avais d’en être sortie à temps.

– Ça va, madame? Ça va?

Le regard inquiet d’une jeune femme, quelques personnes accourant dans ma direction et… l’obscurité.

* * *

Je m’étais évanouie et ce ne fut que plus tard, avec l’aide de professionnels, que je pus reconstituer la scène, à partir de chacune des images qui venaient me hanter à tout moment du jour et de la nuit. Ces souvenirs cauchemardesques habitaient toutes mes pensées depuis ce jour maudit de l’explosion. Je me sentais… ailleurs, comme si on m’avait parachutée dans un autre univers, une vie complètement différente de celle que j’avais appris à diriger. Je n’avais plus aucun contrôle sur personne ni sur moi-même. Je ne pouvais prévoir ni mon emploi du temps ni les résultats de mes efforts.

Quelques jours s’étaient écoulés, mais je ne savais pas combien. J’avais perdu la notion du temps. Et bien d’autres facultés… Un matin où j’avais enfin réussi à me lever seule, je voulus prendre quelques effets personnels dans la petite commode placée au pied de mon lit d’hôpital pour tenter de faire moi-même ma toilette lorsqu’une voix d’homme forte et autoritaire me fit tressaillir.

– Madame Chevrier?

Déstabilisée, je vacillai et dus m’agripper au pied de mon lit pour ne pas tomber. Mon visage devait témoigner de la vive douleur que mes côtes venaient de m’infliger, car mon visiteur s’arrête net.

Ce grand monsieur aux larges épaules était entré sans retenue, le bras tendu en avant pour me montrer son badge de policier. Il me semblait bien imposant dans son habit foncé trop serré pour lui. Devant l’ampleur de ma réaction, il tenta de se montrer un peu plus calme et rassurant.

– Je suis l’enquêteur Charbonneau. Il faudrait que je vous pose quelques questions. C’est concernant l’explosion du restaurant.

Je ne le regardais pas vraiment, j’essayais juste de m’asseoir sur mon lit.

– Je ne me souviens pas de grand-chose, désolée.

Lui me regardait, sans un mot, attendant la suite.

– Juste des images saccadées, le bruit… l’explosion…

Je sentais les larmes monter et d’étranges tremblements prenaient le contrôle de mes mains sans mon autorisation.

– C’était… Je pensais… que c’était la fin… Vous comprenez?

Les sanglots avaient pris le dessus et il réalisa bien vite que c’était trop tôt.

– Je comprends, pardonnez-moi. Reposez-vous. Je vous laisse ma carte. Lorsque vous vous sentirez mieux, téléphonez-moi. C’est important.

Je fis un signe de tête. Il tourna les talons après un dernier regard légèrement contrarié.

Avant ce terrible drame qui coûta la vie à cinq personnes, j’étais une femme forte, fière, en pleine possession de ses moyens, en parfait contrôle de sa destinée. Une femme de carrière travaillant sans relâche avec énergie pour faire de sa vie ce que je considérais alors être une réussite. J’étais forte et parfaitement en contrôle. Avant…

Bonjour, Victoria, comment ça va aujourd’hui?

Sylvie, l’infirmière de jour, entra à son tour, avec son plateau de seringues et son cocktail d’analgésiques. C’était une femme d’âge mûr, début cinquantaine probablement, une infirmière d’expérience avec une énergie rassurante. Elle portait les cheveux très courts, avait le teint rose, un large sourire et de magnifiques yeux bleus. Chaque fois qu’elle entrait dans ma chambre, sa présence bienveillante me faisait du bien. Je ne comprenais pas vraiment pourquoi, mais nous nous étions «adoptées», elle et moi. On aurait dit une «maman Noël», comme dans les livres de mon enfance. Énergique, joviale, terriblement compétente et tellement remplie de douceur, de bonté et de compassion. Je n’étais pourtant pas facile à apprivoiser et je le savais mais, durant cette malheureuse aventure j’avais, à ma grande surprise, baissé la garde assez rapidement.

– Vous avez mal?

– Oui.

– Une prise de sang et je vous donne ce qu’il faut. À part ce policier sans délicatesse que je viens de croiser, toujours pas de visites?

Je hochai la tête.

– Non.

– Pas d’amoureux?

– Non.

– Et cette jeune femme que j’ai vue sortir de votre chambre cet après-midi?

– Une femme? Je n’ai vu personne.

– Ah, c’est bizarre, j’aurais cru… Eh bien, y a-t-il des personnes que vous n’avez pas pu contacter? Vos parents, des amis peut-être?

– Non. Je n’ai que mes parents et ils sont en voyage.

– En voyage? Ils sont loin?

– En croisière, dans les Caraïbes.

– Oh! Et ils sont partis longtemps?

– Ils devraient arriver bientôt, j’imagine. J’étais censée les rejoindre, une surprise pour leur anniversaire.

– Ah, je comprends. Quel dommage. Et vos amis?

– Je n’en ai pas.

– Je ne vous crois pas, une belle et gentille femme comme vous. Vous ne voulez pas les inquiéter peut-être? Parlez-moi, Victoria, vous pouvez me faire confiance. Il ne faut pas vous replier sur vous-même comme vous le faites depuis que vous êtes ici. Il faut parler, c’est important pour votre guérison. Ayez confiance en moi.

Elle avait une voix si rassurante. J’ai fait un effort.

– Je travaillais beaucoup. Mes anciennes amies ont des familles maintenant, nous n’avions plus les mêmes intérêts. Je ne les voyais plus vraiment.

– Et vos collègues?

– Je suis en charge de mon bureau. Les patrons sont à Toronto. J’ai toujours pris soin de garder une distance avec mes employés.

– Ils vous ont envoyé de belles fleurs.

– C’est la règle pour tous les membres du personnel. Rien de plus.

– Hum… Et quel genre de patronne êtes-vous? Exigeante?

– C’est ce qu’ils disent, je crois.

– Qu’en pensez-vous? Ont-ils raison?

– C’est une qualité nécessaire pour réussir dans mon domaine.

– Je vois…

Elle captait mon attention et son aiguille transperça ma veine avec tant de précision et de délicatesse que je n’eus presque pas le temps de le réaliser.

– Trop exigeante?

Je haussai les épaules en silence.

– Il vous arrive d’avoir des regrets?

– Non. J’ai fait ce que je devais faire, c’est tout.

– Vous êtes jeune, ça doit être difficile d’avoir autant de responsabilités, de garder le contrôle.

– Je dois travailler fort, montrer l’exemple et ne jamais me laisser dominer.

– Pas facile, surtout pour une jeune femme…

– Raison de plus pour m’affirmer.

– Vous êtes forte! Jamais d’hésitations, de peurs, de doutes?

– En général, non… quelquefois… Il ne faut pas.

Je plongeais dans mes souvenirs et je portais soudain un regard nouveau sur certaines décisions, certaines paroles susceptibles d’expliquer le silence du personnel à mon endroit.

– Vous avez certainement du succès auprès de la gente masculine. Vous êtes si belle!

– Qu’est-ce que le succès? dis-je avec un léger sourire.

– Des hommes qui vous font de l’œil, des prétendants, dit-elle en souriant à son tour, comme si elle tentait de prolonger la conversation.

– Quand on est assez mince et blonde, c’est facile. Je n’ai pas de mérite pour ça.

– Alors pourquoi n’avez-vous pas d’amoureux? Aucun ne vous plaît?

– On m’a fait de l’œil, en même temps qu’à de nombreuses autres dont certaines ont un lien plus noble que l’on appelle épouses.

– Hum… je vois. On vous a déçue, dit-elle en hochant la tête comme si elle venait de découvrir quelque chose d’important.

– J’ai été naïve.

– Racontez-moi…

– J’attendais, dis-je en haussant de nouveau les épaules, celui qui m’aimerait plus que tout. Celui qui me choisirait, comme un prince charmant qui rencontre une princesse, j’imagine. Un prince charmant comme dans les histoires anciennes, dans une vie tout ce qu’il y a de plus moderne. C’est stupide, je sais.

Sylvie me regardait avec douceur. Elle avait terminé de ranger son attirail médical et avait pris le temps de s’asseoir près de moi sur mon lit.

– Vous n’êtes pas la seule femme à rêver, Victoria. Et vous en avez le droit.

– Le temps a passé si vite.

– Vous êtes encore jeune, vous avez bien le temps. La vie, «votre» vie, ne s’est pas terminée dans ce restaurant. C’est vous qui la construisez, chaque jour, à chaque instant. Vous êtes vivante! Laissez-la vous guider pour un moment. Il arrive que les gens vivent des drames, des périodes difficiles qui les forcent à faire des prises de conscience, à changer des choses dans leur quotidien et, toujours, c’est pour le mieux. Le meilleur est à venir pour vous, j’en suis certaine.

Les larmes embrouillaient mes yeux.

– Je dois continuer ma tournée. Je reviens plus tard, d’accord?

– …

Je fis un léger signe de tête, je ne savais plus; il y avait en moi… cette épouvantable douleur.

– Merci.

Elle tira le rideau qui nous séparait de ma voisine de lit qui dormait et, à ma grande surprise, un jeune médecin, mon médecin, le docteur Philippe Lemay, était là à analyser le dossier de sa patiente.

– Bonjour, docteur Lemay.

– Bonjour, Sylvie.

Il avait probablement entendu mes confidences. Je me sentais un peu gênée. Après m’avoir jeté un bref coup d’œil et offert un minuscule et discret sourire, il sortit avec Sylvie.

Je ne comprenais pas ce qui m’arrivait. C’était au-delà des blessures. Je me sentais comme déconnectée de mon corps. Tout dans ma tête allait trop vite. Mon emploi, le contrat de la Ville, qu’était-il arrivé? J’avais la nausée juste à y penser. J’avais mal, tellement mal; une souffrance profonde, insupportable, insurmontable. Une souffrance qui ne m’était pas totalement étrangère, mais dont la force m’avait échappé.

J’étais seule dans cette chambre près d’une étrangère endormie, seule avec cette douleur, seule dans ce monde que je ne reconnaissais pas. Je m’étais assise dans un fauteuil près de mon lit et je ne pouvais rien faire d’autre que pleurer. Après un moment, mon corps entier se figea. Il m’était impossible d’en bouger la moindre parcelle. Heureusement, Sylvie vint à mon secours et alerta le médecin de garde.

Comme si ce n’était pas assez que mes forces m’abandonnent, que mon corps souffre, voilà que mon esprit me laissait tomber à son tour. Je me sentais aspirée dans un état de léthargie, un engourdissement général m’attaquait de toutes parts. Dans ma tête, des images sans suite logique se bousculaient sans relâche, comme la diffusion d’un enregistrement de mauvaise qualité qui recommence en boucle. Puis, à bout de forces, je sombrai dans un sommeil tourmenté, entrecoupé de cauchemars. À mon réveil, j’étais plus fatiguée, plus mal en point que la veille.

* * *

À leur retour, mes parents vinrent me visiter. J’étais déchirée entre le sentiment de joie de les revoir, et ceux de honte et de peur à l’idée qu’ils ne découvrent ma vulnérabilité. Ma mère était une enseignante dans l’âme, directrice d’école à la retraite, une femme fière et autoritaire qui, à mes yeux du moins, ne faisait jamais d’erreur. Une femme forte qui avait traversé bien des épreuves sans jamais dévoiler le moindre signe de découragement. Un modèle pour bien des gens, enfin c’est ce qu’on avait dit d’elle dans le petit journal hebdomadaire de notre ville lorsqu’elle avait cessé de travailler. J’étais loin d’être à sa hauteur. Mon père, c’était l’homme bon qui ne parle que rarement, celui qui laisse sa femme prendre toute la place et s’assure simplement que tout son monde ne manque de rien et soit en sécurité. De toute façon, il n’avait jamais vraiment eu besoin de parler, car maman et moi savions par l’expression de son visage ce qu’il pensait et, surtout, lorsqu’il fallait arrêter de le contrarier. Il ne méritait pas une fille aussi faible.

Je n’avais qu’un souhait, être seule. Par les commentaires échappés de ma mère, je compris que j’avais dû beaucoup changer et qu’elle n’en revenait pas de me voir dans cet état.

Devant mes parents, j’essayais d’être forte et de paraître naturelle. Cela me demandait un tel effort qu’après quelques minutes, je me mettais à trembler d’une façon tout à fait incontrôlable.

– C’était beau? leur demandai-je.

– Oui, les paysages, la végétation, la mer, c’était splendide, tenta de répondre ma mère pour me faire la conversation. Mais je regrette tant de ne pas avoir été ici pour toi! Je le sentais que tu n’allais pas bien, je m’en veux d’être partie!

Malgré ses efforts pour cacher son émotion, elle pleurait.

– Pourquoi ne nous as-tu pas fait appeler? rétorquai mon père sur un ton de colère.

Lui qui haussait si peu souvent le ton semblait désemparé.

– Je ne voulais pas gâcher votre voyage, vous n’en faites jamais… Je m’excuse… je vais aller mieux très vite, je vous le promets.

Je ne me pardonnais pas de les voir ainsi, si tristes, si déçus et si inquiets.

Lorsqu’ils repartaient, je m’effondrais en larmes. Le vide et la douleur intérieure étaient si intenses que je n’avais d’autre choix que de m’y abandonner.

Je n’arrivais pas à imaginer le jour de mon départ de cet hôpital, car je n’avais ni force, ni désir, ni volonté. Mais que m’était-il donc arrivé? Où était donc cette femme inébranlable qui m’habitait? Je n’arrivais plus à me concentrer, je ne ressentais plus aucun intérêt pour quoi que ce soit, pas même pour cet important poste que j’avais tant convoité, ni pour ce foutu renouvellement de la Ville de Montréal pour lequel j’avais utilisé tout ce qui me restait d’énergie. Josée avait-elle pu faire une présentation sans moi, sans mon travail? Quel gâchis… J’avais vraiment tout échoué. Je n’avais pas su prévoir que je pouvais disparaître… toute une gestionnaire! Ma vie était un tel fiasco. Tout me semblait soudainement si lourd, je ne me sentais plus le courage d’affronter la vie. Je craignais que ce désespoir fût la porte d’entrée de la folie.

Victime d’un accident, d’un attentat ou de je ne sais quoi, voilà que je semblais avoir été aspirée dans un état dépressif venant de nulle part. Hospitalisée pour des blessures légères, quelques côtes fracturées, une entorse… et voilà que je me retrouvais au département de psychiatrie. Bien sûr, j’avais eu quelques avertissements. Le docteur Lemay me l’avait fait remarquer. J’étais épuisée depuis longtemps, triste aussi. Je devais bien l’admettre, je traînais péniblement depuis un moment déjà un mal de vivre qui me tiraillait de l’intérieur. Mais je n’aurais jamais cru que cela puisse m’arriver à moi. J’avais l’impression de contrôler parfaitement ma vie, du moins jusque-là…

Après plusieurs jours de soins supervisés par ce médecin particulièrement professionnel et attentionné, le genre même de personne que je m’appliquais à être chaque jour dans ma vie normale, le genre qui ne néglige rien ni personne, j’ai pu finalement retrouver un certain mais fragile équilibre et tenter de faire la paix avec ce jour de novembre qui a complètement transformé ma vie.

– Bonjour, Victoria. Comment allez-vous aujourd’hui?

– Bonjour. Mieux, je pense.

– Bien. Vous sentez-vous plus calme… à l’intérieur?

– Oui… un peu… je crois.

– Et votre appétit?

– Ça va, j’ai mangé et j’ai presque trouvé ça bon.

– Bien, il semble que nous allons réussir à vous sauver!

J’avais eu du mal à lui faire confiance au début, à me livrer vraiment, sincèrement, mais avec le temps, je compris vite que je n’avais pas réellement le choix. Il avait un regard particulier, un regard magnifiquement tendre et rassurant.
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Il avait des yeux d’un bleu profond, un peu sombres mais remplis de douceur et de compassion.

Tout son grand corps, en fait, me semblait rempli de compassion. J’avais l’impression que chacun de ses mouvements n’avait qu’un but: me faire du bien, me protéger. J’étais bien consciente que j’étais en train de m’attacher plus qu’il ne fallait à ce grand gaillard athlétique aux traits particulièrement doux et virils à la fois. Il m’avait lui-même expliqué pourquoi cela arrivait quelquefois, il m’avait mise en garde.

– Dans un contexte de vulnérabilité comme celui que vous traversez, être en consultation auprès d’un spécialiste de sexe opposé qui semble tellement compréhensif et attentif, le piège est quelquefois difficile à éviter. Pourtant, il faut vous rappeler que c’est mon travail. J’ai besoin de comprendre ce que vous ressentez afin de vous guider vers la guérison.

Je comprenais et j’avais choisi de le considérer comme un professionnel qui exécutait d’une façon exceptionnelle les tâches qui lui étaient confiées. Je sentais que je pouvais lui faire confiance; il y avait si longtemps que je ne n’avais pas «flirté» avec ce dangereux sentiment, la confiance… et cela me faisait le plus grand bien.

Cette période de ma vie fut difficile. Très difficile.

Petit à petit, une minute après l’autre, avec une patience et un nouveau courage insufflé par cet homme, cet inconnu que j’avais l’impression de connaître depuis toujours, je choisis de m’accrocher. Pas que la mort ne m’ait pas fait de l’œil, au contraire, durant cette période, tout dans ma tête m’y menait. Il était si difficile d’accepter mes échecs et tout autant d’imaginer un meilleur avenir. Mais le désir de vivre avait fini par prendre le dessus. Le désir de vivre jusqu’au prochain rendez-vous, pour parler avec le docteur Lemay et tenter de voir un peu plus clair dans ma vie. Dans ces moments privilégiés, j’avais l’impression de reprendre un certain contrôle sur mes pensées, de découvrir des facettes de moi que je ne connaissais pas. Et cela était… fascinant.

Les souvenirs de «l’accident» me revenaient doucement. Je réussis bientôt à reconstituer ma brève visite dans ce restaurant maudit. Après quelques hésitations, je finis par contacter l’enquêteur de la police. Il ne tarda pas à se manifester.

– Merci de m’accorder ce moment, me dit-il en s’assoyant près de moi.

Il n’avait pas pris de chance cette fois et il était entré doucement après avoir frappé à la porte de ma chambre et attendu mon invitation.

– Bonjour, j’espère que je pourrai vous aider, même si j’ai peu de choses à dire.

Je prenais le temps, je voulais tout lui dire sans déclencher de crise d’anxiété. Il y avait eu des pertes de vie, il devait y avoir enquête.

– Ne vous en faites pas. Tout est important. Des détails peuvent vous sembler banals et être néanmoins importants et nous révéler des indices qui nous aideront à comprendre ce qui s’est réellement passé.

Je poursuivis.

– Eh bien, allons-y. D’abord à mon arrivée, j’ai été accueillie par le placier, un homme assez âgé. J’ai pensé qu’il était peut-être le propriétaire.

– Celui-ci? dit-il en me tendant une photo.

– Oui, je le reconnais. À mon arrivée, il m’a semblé de tempérament assez nerveux. Je me suis demandé s’il ne faisait pas exprès de me faire attendre juste pour en savoir plus sur moi. Je voyais quelques tables libres, mais malgré mes remarques, il m’a tout de même demandé d’attendre, me disant qu’elles étaient réservées. Il m’a posé un tas de questions, puis il a fini par me donner une table… qu’il m’avait refusée plus tôt. J’ai même pensé qu’il avait un certain intérêt pour moi, qu’il souhaitait me faire un peu la cour, vous voyez? Ou bien qu’il essayait de m’occuper pour calmer mon impatience de plus en plus apparente.

– Quel genre de questions vous a-t-il posées?

– Ce que je faisais dans la vie, si j’étais mariée, des questions personnelles… Si j’aimais les voyages aussi, si je prévoyais voyager.

– Que lui avez-vous dit?

– Je pense que je lui ai parlé un peu de mon travail. Il semblait trouver intéressant que je travaille à la Tour de la Bourse. Je crois lui avoir dit aussi que j’étais célibataire et que je me préparais à partir en vacances, que je revenais du bureau des passeports et que j’étais pressée.

– Autre chose?

– Non, je ne crois pas. Ses mouvements étaient rapides et secs, il regardait toujours dans toutes les directions. Mais en même temps, je trouvais ça un peu normal, il y avait tellement de monde.

– Où vous a-t-il placée?

– Presque au fond près des toilettes, trop loin de la sortie!

– Y avait-il d’autres personnes que vous connaissiez?

– Il y avait des gens du quartier des affaires. Mais personne que je connaissais vraiment. Personne avec qui j’ai parlé.

– Vous allez souvent à ce restaurant?

– Non. C’était la première fois.

– À votre connaissance, il fonctionnait bien, il était achalandé?

– Je ne sais pas. Je sais seulement qu’ils avaient fait parvenir une publicité, un dépliant qu’ils avaient distribué dans les bureaux environnants, d’après ce que disait le personnel. Ils avaient annoncé un spécial du midi qui semblait intéressant quelques jours avant l’événement. De toute évidence, cette publicité a fonctionné. Comme j’étais pressée, je voulais manger rapidement. J’ai cru que ce serait une bonne idée d’arrêter là pour un repas chaud puisque la publicité disait qu’il y avait, sur demande, un service particulièrement rapide pour les diners des gens d’affaires.

Ensuite, je lui ai raconté la scène telle que j’avais réussi à la reconstituer avec l’aide du docteur Lemay. Nous avons parlé un bon moment. Je voyais mal ce qui pouvait être un indice important, mais je lui ai dit tout ce qui me venait à l’esprit.

– Merci, madame. J’apprécie votre effort et votre aide. S’il y a autre chose, n’hésitez surtout pas à me téléphoner, d’accord?

– Oui, certainement, merci. Mais avant de nous quitter, dites-moi, je me demandais comment la porte du restaurant avait pu se bloquer et empêcher les gens de sortir…

– C’était un vieil immeuble, la porte ouvrait par l’intérieur. Ce n’est pas conforme aux normes du bâtiment en vigueur au Québec. Dans la panique, avec la foule qui poussait pour sortir, on a eu les résultats qu’on connaît. Il y aura certainement des poursuites. Vous serez informée. Bonne fin de journée, madame Chevrier.

Je le regardai quitter ma chambre en me demandant s’il lui serait possible de trouver quelque chose de particulier, sinon une fuite de gaz. Cette conclusion me semblait d’une telle évidence. Peut-être avait-elle été intentionnellement provoquée, mais en plein jour, cela compliquait un peu le maquillage. Et prendre le risque de tuer des gens, était-ce possible? Je choisis de laisser les professionnels de l’ordre faire leur travail et je tentai de balayer définitivement de mes pensées cette épouvantable histoire.

Malgré la trop grande lenteur de mes progrès à mes yeux, j’étais fière d’avoir pu faire cette entrevue sans perdre le contrôle. Au début, lorsque le docteur Lemay venait me visiter, je n’arrivais pas à répondre correctement à toutes ses questions, mais je sentais, par son attitude bienveillante, qu’il tentait de prendre soin de moi et ce seul fait était d’un grand réconfort.

J’avais donc choisi de me laisser guider et j’essayais de suivre ses consignes de mon mieux. Un jour à la fois, petit pas par petit pas, je tentais de recrouver la santé.

Je me rappelle avec émotion le premier jour où je suis sortie prendre l’air dans la cour, à l’extérieur.

C’était l’hiver mais le temps était doux. On nous suggérait de sortir à l’extérieur quelques minutes, chaudement vêtus et supervisés par une infirmière, pour respirer l’air frais. Ce jour-là, mon infirmière était demeurée près de la porte et m’avait attendue. J’avais fait quelques minutes de marche dans la grande cour derrière l’aile psychiatrique de l’hôpital. L’endroit où sont admis tous les cas de dépression profonde.

Je me rappelle avoir soudainement pris conscience de mon état. Comme si je pouvais m’observer de l’extérieur. Je fus terrassée pour une immense douleur, une peine incommensurable, étrangement tangible, logée comme une ancre au plus profond de mon thorax. Si j’avais pu crier, je crois que le son tout droit sorti de mes entrailles aurait pu être confondu au hurlement plaintif d’un loup sauvage, prisonnier d’un vicieux braconnier, à l’aube de sa mort. J’aurais pu m’évanouir tant je me sentais dépouillée de toutes mes énergies. Je n’arrivais pas à accepter cet état de vulnérabilité, de perte totale de contrôle.

Moi qui n’y avais jamais vraiment cru, j’ai prié Dieu.

Jusque-là, je n’étais jamais arrivée à croire comme ma mère le souhaitait, c’était comme ça. Malgré une très bonne éducation catholique, je doutais. En fait, j’avais fait des tests. Adolescente, je lui avais demandé de prendre soin de ma mère malade, mais il ne m’écoutait pas. Alors je lui avais juré ne plus jamais m’adresser à lui.

Ce jour-là, ce fut différent. Je ne savais pas pourquoi, mais j’ai prié Dieu. J’ai supplié Dieu de me venir en aide. Je me suis adressée à lui avec une telle intensité, je lui ai parlé avec tant d’émotion, je voulais croire que cette fois il m’ait entendue.

– Dieu? M’entends-tu, Dieu? Si tu existes, dis-le-moi, montre-le-moi. Mais où es-tu donc? Ai-je donc été si méchante que tu me rejettes? Pourquoi cette souffrance? Pourquoi cette solitude? M’as-tu abandonnée?

Je m’étais un peu éloignée lorsque se leva un vent doux, une brise légère. Puis ce fut… comme si sa main était venue caresser ma joue et me dire: «Courage, je suis là et je t’aime.»

Je suis rentrée, plus calme il me semblait. Je cherchais dans mes effets personnels un bout de papier, un calepin pour écrire lorsque ma mère entra dans ma chambre en me lançant:

– Le bon Dieu t’aime!

– Quoi?

– Le bon Dieu t’aime! L’enquête sur l’explosion est terminée, on dit dans le journal que quelques minutes de plus pour ouvrir la porte et tout le monde serait mort! Tout le monde! Tu serais morte, ma chérie, tu réalises?

Je n’entendais plus ses paroles. Je n’entendais que ses premiers mots en boucle: «Le bon Dieu t’aime!» Je n’en revenais pas, je lui avais demandé de se manifester et vlan! la réponse me parvenait on ne peut plus clairement. J’étais sous le choc. J’arrivais à peine à répondre à ma mère qui ne me fit qu’une courte visite. Comme si elle n’était venue que pour me porter ce message.

Je lui ai encore parlé à ce Dieu qui semblait s’être manifesté. Je lui ai fait un brin de conversation et, finalement, la promesse de faire le point et de changer ma vie. Je lui ai promis de trouver un sens à cette vie dont il m’avait fait cadeau et que j’avais voulu abandonner.

Je n’étais plus pratiquante depuis que j’étais devenue adulte, la religion, ce n’était pas mon dada. Mais la souffrance semblait réveiller en moi un sentiment nouveau, une conscience de la vie que je n’avais pas auparavant. Un besoin de croire qu’il y avait quelque chose de plus grand et de meilleur auquel je pouvais m’accrocher.

Pourtant, par moments, encore je tombais.

L’enquête est terminée, avait dit ma mère. Ils avaient conclu à un problème d’installation déficiente. Mais les journalistes avaient semé le doute quant à une présumée intention malveillante dans la tête des citoyens du quartier. Ça faisait jaser, avait ajouté ma mère. On parlait de possibles poursuites contre les propriétaires aux créances douteuses.

* * *

Comme me l’avait fait remarquer Sylvie quelques jours après mon entrée à l’hôpital, j’avais reçu de mes collègues un vase rempli de fleurs avec un message de prompt rétablissement. Une formule toute faite comme j’en avais envoyé si souvent. Ensuite, plus rien. Ce fut le seul message de l’extérieur. J’étais seule dans ce restaurant bondé de monde. J’étais seule lorsque je me suis réveillée à l’hôpital, j’étais seule lorsque je sentis que je perdais mes repères. À part mes parents, mon absence n’affectait personne.

Je revoyais, comme un film dans ma tête, toutes les amies de qui je m’étais volontairement éloignée. Tous les prétextes que j’avais inventés pour éviter les retrouvailles, les questions et les confidences. Je savais bien, au fond, que mes relations amoureuses étaient chaotiques, que mon ambition était démesurée. J’avais moi-même fermé la porte à une vie sociale équilibrée.

Plus d’amis, plus d’amoureux, pas même ce cher Scott Turner n’avait eu le désir de se manifester. Un vice-président admiré, convoité par tout le personnel féminin, toujours tellement attentionné. Un amant formidable, un menteur admirable. Je savais pourtant que ce genre d’histoire était courant. J’en avais entendu deux fois. Deux femmes plus âgées m’avaient déjà confié leur mésaventure. Et je n’y avais pas cru, bien sûr. Je m’étais dit que ce serait différent pour moi.

Je me rappelle particulièrement l’histoire d’Hélène, cette jolie dame du centre de bureautique où je me rendais souvent. En attendant que mes commandes soient prêtes, lorsque j’arrivais un peu trop tôt, elle me tenait compagnie. C’était une belle femme élégante, toujours vêtue avec goût, elle respirait la classe et je trouvais, je peux bien l’avouer, qu’elle détonnait à travers les autres employés. Dans ses propos mais aussi dans ses gestes. Un jour où elle me questionnait sur ma vie personnelle, elle m’avait confié, d’une voix toute basse, sa triste histoire d’amour à elle.

Un de ses clients parmi les mieux nantis l’avait séduite pendant plusieurs années, avant que je fasse sa connaissance. Il lui avait promis «mer et monde», comme dirait ma mère. Et elle l’a attendu. Il était connu et son entreprise risquait d’être affectée s’il laissait sa femme, lui disait-il. Pour la convaincre d’accepter son rôle de maîtresse, il lui raconta qu’il n’y avait plus rien entre lui et son épouse, qu’il n’y avait plus de rapprochement depuis très longtemps. Il disait qu’il allait la laisser malgré tout, juste pour elle, parce qu’il l’aimait trop. Hélène le crut et elle espéra son homme durant de nombreuses années. Il y en a eu, des raisons, pour remettre à plus tard! Lorsqu’il prit enfin sa retraite, il alla vivre en Floride avec son épouse et Hélène apprit la nouvelle par ses clients. Il ne lui a même pas dit adieu. Il n’avait juste plus besoin d’elle. C’était comme ça.

Malgré tout, j’étais tombée dans le panneau et je n’en étais pas fière. Était-ce mon ambition ou mes rêves que j’avais pris pour la réalité? Je ne savais pas. Mais cela n’avait plus d’importance depuis longtemps. Il ne semblait pas s’être inquiété outre mesure, cet ex-amoureux secret. Ne dit-on pas que l’amour rend aveugle? Comment avais-je pu perdre la vue à ce point?

Cette solitude, MA solitude, me troublait profondément.

J’étais de plus en plus bouleversée par ce constat, et le drame que j’élaborais dans ma tête devenait horrible lorsqu’une visite inattendue vint interrompre la construction de mon triste scénario.

– Bonjour, Victoria.

Le docteur Lemay était entré dans ma chambre sans que je l’entende. Comme il m’avait visité le matin, alors je ne l’attendais pas. J’ai sursauté et, tentant de contenir les larmes qui me montaient aux yeux, j’ai essayé de lui sourire. Ce qui le fit sourire à son tour.

Il n’en fallut pas plus pour qu’il sente ma peine et, enlaçant doucement mes épaules de ses bras, il m’entraîna vers les chaises disposées au fond de la chambre et m’invita à m’asseoir.

– C’est plus difficile aujourd’hui, on dirait. Qu’est-ce qui se passe, là maintenant?

Vraiment rien ne lui échappait. Déjà son regard analytique scrutait mes moindres réactions.

– La vie… Je me disais que ma vie n’a pas de sens, que je ne manque à personne. Pourquoi vivre? Pour travailler, pour la gloire bien éphémère d’être reconnue par ses patrons en attendant qu’on nous en demande encore plus? Pour ramasser de l’argent qu’on n’a pas le temps de dépenser parce qu’on travaille tout le temps et qui ne nous servira à rien après… après la vie, je veux dire, quand on meurt. Pour aimer des gens que nous devrons laisser? Pour essayer de faire un monde meilleur que nous devrons quitter? Et que, de toute façon, d’autres après nous bousilleront? Pourquoi vivre sinon pour souffrir? À quoi ça sert, la vie?

– Et si c’était pour apprendre à se connaître, à se découvrir et, ultimement, à s’aimer et à développer son plein potentiel? Nous faire découvrir et faire grandir tout ce qu’il y a de plus beau, d’unique, de meilleur en nous. Et si chaque expérience portait un message? S’il fallait juste s’arrêter pour comprendre et pardonner, aux autres mais aussi à soi-même, pour nous permettre d’avancer? Pour changer des choses, le cours de notre vie et trouver notre propre voie. Si on avait tous droit à une deuxième chance? Avez-vous toujours été bien consciente de tout ce que vous avez vécu jusqu’ici?

Je m’étais apaisée et le docteur Lemay venait d’ouvrir une porte en moi qui n’était pas près de se refermer. Il poursuivit.

– Parlez-moi davantage de vous, Victoria. Qui êtes-vous vraiment? Commençons par des choses simples. Quelle est votre couleur préférée, vos mets et vos activités préférés, qu’est-ce qui vous fait rire et qu’est-ce qui vous fait pleurer?

– Je ne sais pas, je ne sais plus… Je sais ce qui me fait pleurer, ça c’est certain, mais pour le reste…

Il y avait tant à réfléchir dans les sages paroles qu’il venait de prononcer. Sa voix résonnait déjà dans ma tête.

– O.K.

Le docteur Lemay fit une pause et, en me regardant droit dans les yeux, il ajouta:

– Je vous donne un devoir, madame Chevrier. Je veux que vous écriviez. Ce ne sera pas difficile pour vous! Bon, cette fois ce sera différent, pas de chiffres pour le moment, pas de budget non plus, mais fini les grandes vacances, je veux un rapport complet! s’exclama-t-il en souriant.

– Un rapport?

D’un ton amical, il précisa:

– J’aimerais lire une description détaillée de la personne que vous êtes. Votre histoire comme vous l’avez perçue de l’intérieur, d’abord à travers vos yeux de petite fille lorsque vous étiez toute jeune, puis avec ceux d’une adolescente et enfin avec vos yeux d’adulte. Le portrait de Victoria Chevrier par celle qui la connaît le mieux. J’aimerais vous faire découvrir tout ce que vous portez en vous et que vous semblez avoir oublié.

– Et si je n’y arrive pas? J’ai l’impression… que je ne me rappelle pas.

– Une ligne à la fois, un mot à la fois, comme ça viendra. Il y a devant moi une personne intelligente, une petite fille qui a grandi. Une petite fille qui avait des jeux, des rêves, des questions, des amis, une famille. Une petite fille qui aimait, qui riait. Parlez-moi d’elle, Victoria. Je veux que vous me la présentiez, que vous me racontiez ce qu’elle vivait, ce qu’elle pensait de son univers.

Je lui fis un petit sourire qui exprimait timidement mon accord.

– Je vais le faire pour vous, pardon, pour moi, j’imagine. Je vais tenter de redécouvrir cette enfant que j’ai un jour abandonnée.

– Parfait. Je vous laisse travailler et je reviens bientôt pour la lecture du premier chapitre. J’ai déjà hâte de vous lire, Victoria.

Il avait toujours son beau sourire réconfortant que je considérais être différent de celui qu’il adressait aux autres. J’avais l’impression, je savais en fait, que je comptais vraiment pour lui. C’était probablement normal que je pense ça et j’avais peut-être tort, mais je m’autorisais cette innocente rêverie qui me faisait tant de bien.

Après son départ, je pris ce qu’il me fallait pour écrire et je m’installai confortablement. Je me sentais un peu nerveuse, je dirais même légèrement inquiète, mais, malgré tout, ce nouvel objectif me donnait une raison de vivre les prochains jours. J’avais un but, un projet, et celui-là, il était juste pour moi. En tout cas en grande partie, car je dois bien le reconnaître, c’était un tout petit peu pour lui aussi. Pour l’espoir de partager avec lui le fruit de cette réflexion. Pour ce petit bonheur qui me permettait d’apprivoiser une journée à la fois.

Je «plongeai» dans la rédaction de ce texte comme si je devais me lancer dans le vide. Avec une peur certaine, celle de l’inconnu. Sentiment étrange, difficile à expliquer puisqu’il s’agissait de ma propre vie que je devais en principe connaître. C’était pourtant une sensation d’aventure qui s’imposait à moi. Je passai de longs moments à rêvasser pour me souvenir, retournant dans mon passé et revivant en observatrice différents moments m’ayant le plus marquée. J’avais osé écrire. J’avais choisi d’écrire tout ce que j’avais pu ressentir, percevoir, de ce qu’avait été ma vie jusqu’à ce jour.

J’étais impressionnée par mes découvertes. Je pense que le simple fait d’écrire changeait quelque chose en moi. J’avais le sentiment de mettre de l’ordre dans ma vie, de mieux comprendre ce que j’étais devenue et les raisons du cheminement que j’avais choisi.

– Bonjour!

– Docteur Lemay?

– Je passais, j’avais quelques minutes de libres… Alors, comment ça va l’écriture?

– Étonnant, c’est… étonnant!

– Racontez!

Il s’approcha, s’assit sur une chaise près de moi, les coudes sur les genoux, les mains jointes, un sourire tendre, un regard complice… Mon Dieu qu’il est beau, me dis-je. Allons, concentration!

– J’ai cherché parmi mes plus vieux souvenirs et j’ai essayé de les raconter avec ma tête d’enfant, ma vision de petite fille. J’ai fait une découverte.

J’étais très excitée de lui expliquer et lui semblait heureux de m’écouter. Du moins, il le faisait avec attention.

– Ma mère travaillait beaucoup, je ne la voyais presque pas. C’était mon père qui s’occupait toujours de moi. Puis maman est devenue enceinte, elle était plus souvent à la maison, j’étais heureuse. Un jour, elle a perdu son bébé. Elle a beaucoup pleuré.

– Comment vous sentiez-vous à ce moment?

– Ça me faisait tellement mal. J’ai cru qu’elle m’aimait moins, que je ne comptais pas vraiment pour elle. Je voulais qu’elle soit fière de moi… pour qu’elle s’intéresse à moi, pour qu’elle m’aime. J’avais peur qu’elle me laisse encore.

– Pour une petite fille, c’est un évènement marquant, difficile à gérer seule en silence. Peur de l’abandon, besoin d’amour… Je comprends. Croyez-vous que cette perception que vous aviez était le reflet de la réalité?

– Je ne crois pas. Tu vois… heu! je veux dire vous voyez, je réalise que c’était dans ma tête d’enfant que je vivais cette peur. Je peux ressentir encore ce sentiment, mais avec ma raison, dans la réalité, je comprends bien aujourd’hui que ça ne voulait absolument pas dire qu’elle ne m’aimait pas.

Il fit une pause, observant mes réactions ou attendant la suite. Puis, il me donna un conseil.

– Vous devez continuer, c’est plus important que vous ne le croyez. Prenez bien le temps de réfléchir et de noter vos émotions lors de chaque évènement. Il serait intéressant que vous écriviez ensuite l’histoire de votre mère. Ce que vous en connaissez, mais vous pouvez lui poser des questions. Vous risquez d’apprendre des choses. Les mères ne peuvent pas tout dire à leur petite fille, mais à leur fille devenue adulte, c’est autre chose. Vous savez, Victoria, je pense que nous sommes le résultat d’une multitude d’expériences. Depuis notre conception, et même avant, puisqu’avec notre grande sensibilité, à un niveau inconscient, nous captons et restons imprégnés également de ce que nos parents ont vécu. C’est comme… une recette de gâteau! La base est sensiblement la même pour tous les gâteaux, mais si on y ajoute quelques ingrédients de plus ou de moins, comme une parole violente d’un professeur, une agression, un abandon ou, au contraire, une expérience heureuse, tout cela donnera une saveur unique au produit fini! Heureusement, les humains ne sont pas des gâteaux et nous pouvons retourner avec notre esprit au moment de la préparation et changer les résultats. Ayez confiance, je sais que vous serez une grande artiste!

– Docteur Lemay, vous êtes attendu au poste de garde, c’est urgent!

L’infirmière était entrée rapidement et son ton était sans équivoque.

– J’arrive. Bon travail, Victoria!

Il s’empressa de partir non sans me laisser un discret clin d’œil et un merveilleux sourire. J’étais si heureuse, j’avais l’impression de reprendre vie.

J’ai poursuivi le travail avec assiduité. Les heures, les jours passaient plus vite, mais je me sentais encore plus épuisée. Je n’arrivais plus à laisser cette passionnante recherche.

* * *

J’étais bien concentrée sur ma tâche lorsque l’infirmière entra dans ma chambre avec énergie.

– Bonjour, Victoria, nous allons préparer vos affaires pour votre transfert à la maison Nelligan. C’est une belle maison, vous en avez, de la chance, de pouvoir y aller.

– Quoi? Où ça? Mais… pourquoi?
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– Vous n’êtes pas au courant? Oh! je suis désolée… Je croyais que vos parents et vous en aviez discuté.

Elle me regarda, inquiète et visiblement déçue que je n’aie pas été avisée. J’étais sans mot, mais elle poursuivit son monologue.

– Votre état s’améliore, vous n’avez plus besoin de soins physiques, il ne vous faut que du repos maintenant. Le médecin de garde a signé votre congé, mais vos parents vous offrent une chambre dans une superbe maison de repos. Ils veulent vous dorloter! C’est vous qui décidez, vous êtes majeure et vaccinée, comme on dit! Mais moi à votre place… j’accepterais!

– Ah bon…

– Vous serez bien entourée là-bas. C’est une maison de grande renommée, un présent de grande valeur. J’aurais vraiment souhaité que ce soit eux qui vous l’annoncent, je suis vraiment désolée.

– Ne vous en faites pas, c’est ma faute. Ma mère a tenté de me rejoindre à plusieurs reprises et je n’ai pas voulu lui parler. Je ne voulais pas me laisser influencer, ou disons plutôt déranger dans ma réflexion sur mon passé. J’avais besoin d’être seule. Carole, j’aimerais voir le docteur Lemay avant de partir, vous pouvez l’appeler?

– Je pense qu’il est en congé.

– En congé pour combien de temps?

Mon désarroi était trop évident, elle s’arrêta un instant pour m’observer.

– J’ai cru comprendre qu’il a dû quitter sans préavis pour des raisons personnelles. Je ne sais pas s’il reviendra. Mais ne vous inquiétez pas, le docteur Desrochers est très gentil aussi et très professionnel, vous verrez.

C’était comme si le ciel me tombait sur la tête. Une autre explosion, cette fois de l’intérieur. Il ne pouvait pas me faire ça. Il ne pouvait pas m’abandonner de cette façon.

J’avais tellement de peine, je me sentais trahie. J’ai pleuré en cachette tout le temps des préparatifs. Je savais que c’était complètement déraisonnable. Je n’avais pas de raison d’agir de la sorte, nous n’avions qu’une relation professionnelle après tout et depuis si peu de temps. Je réalisais que je ne connaissais rien du tout de lui. Je me disais que c’était certainement la dépression qui me rendait si sensible et que j’oublierais vite ce sentiment qui me chavirait le cœur. L’infirmière avait dû remarquer mon état et en avait informé le médecin de garde, car il est rapidement venu me voir. Il a bien tenté de me réconforter et j’ai fait semblant de l’écouter. Mais je n’avais qu’une idée: partir.

– Victoria, bonjour. J’ai appris votre départ. Je suis venue vous saluer.

Je m’étais lié d’amitié avec Sylvie, la première personne à avoir pris soin de moi dans cet hôpital.

– C’est gentil, Sylvie. Je pense bien que je vais m’ennuyer de vous.

– Moi aussi, Victoria, moi aussi. On se reverra, je le sens. Et puis, il faut que je vous dise… il y a une jeune femme qui est venue deux fois prendre de vos nouvelles. Elle n’a pas voulu qu’on vous le dise, elle ne voulait pas vous déranger, mais je crois qu’elle vous aime beaucoup. Elle semblait s’inquiéter vraiment.

– Vraiment? Mon Dieu, qui ça peut bien être?

– Une belle jeune femme, une petite brune. J’espère qu’elle finira par se rendre jusqu’à vous. Je pense que vous l’impressionnez beaucoup. Une employée, je croirais…

– Josée? Je ne vois pas qui d’autre…

– Vous devriez la contacter. J’ai comme l’intuition qu’elle pourrait devenir une bonne amie. Elle a su voir en vous la femme que vous-même aviez oublié.

Elle me fit un sourire magnifique et son regard m’enveloppa de tendresse.

– Je vais y réfléchir. J’avoue être étonnée…

Je dois dire que l’idée de cette «amitié» me fit beaucoup de bien. Je n’avais pas complètement tout raté, finalement.

– Merci, Sylvie, pour tout. Votre patience, votre écoute, vos sages conseils, votre humour aussi. Vous avez fait une différence importante dans mon cheminement, je n’oublierai jamais tout ce que vous avez fait pour moi.

– Merci à vous, Victoria. Moi aussi, j’ai appris à vous côtoyer. Soyez heureuse, belle jeune dame. L’avenir vous sourit, je le sens!

On se fit un gros câlin et c’est le cœur gros que je lui adressai un dernier au revoir.

* * *

Le temps était beau, le soleil était au rendez-vous. Je sentais mes parents nerveux alors qu’ils me conduisaient là-bas. Ma mère tenta de m’expliquer les difficultés qu’elle avait eues dans ses démarches pour informer les banques et le gouvernement de la perte de mes cartes de crédit et d’identité. Je n’étais pas en état de m’occuper de ces formalités et j’avais dû laisser ma mère se débrouiller avec tout ça. Il semblait que tout n’était pas encore réglé, mais je n’avais aucune envie de m’en préoccuper. Je pensais à Josée et je me questionnais sur ses sentiments, ses intentions. Pouvait-elle ressentir réellement un certain attachement? Cela me surprenait tellement.

Sur la route, nos échanges furent plutôt à bâtons rompus. Comme je n’écoutais pas vraiment, ma mère tenta différents sujets.

– Si tu as besoin de quoi que ce soit, nous serons tout près. Dis-moi que tu nous appelleras.

– Ne t’inquiète pas, maman. Je vais mieux. Je sortirai bientôt de ce cauchemar et je serai de nouveau bien capable de m’occuper de moi-même.

– Prends le temps qu’il faut. Tu es si vulnérable. Tu dois être très prudente. Je voudrais être certaine que tu sois parfaitement rétablie avant de te laisser toute seule. On ne va pas t’abandonner.

Abandonner… ce mot résonnait à mes oreilles. Et si je m’étais moi-même abandonnée?

Résolue à m’en sortir seule et surtout à protéger ces deux êtres qui avaient tant fait pour moi, je tentais de leur sourire et leur répétais que j’étais bien, que tout irait bien. Et je me répétais: Tout ira bien…

La Maison Nelligan était effectivement très belle. Une vaste et noble maison blanche de style canadien avec de grandes galeries, construite face à la rivière Richelieu. Un immense terrain l’entourait. Le calme de la campagne tout près de la ville. Le soleil semblait envelopper d’une lumière particulière cette maison et j’ai senti qu’elle serait le lieu d’une renaissance, de ma renaissance. Je souhaitais me laisser pénétrer de cette lumière pour découvrir et éclairer toutes les pièces, même les plus sombres, de ce que j’étais.

Mon père portait ma valise et ma mère scrutait les lieux avec inquiétude. Dans le salon de réception, je tentai une dernière fois de les rassurer. Après une accolade qui me donna l’impression d’être redevenue une petite fille, je m’efforçai de camoufler tant bien que mal les larmes qui se bousculaient dans mes yeux. Je les sentais si tristes et je me sentais tellement coupable de leur infliger cette peine. Je leur dis combien je les aimais et, ma valise à la main, je pense avoir presque couru jusqu’au bureau d’accueil pour me faire conduire à ma chambre. Je saluai mes parents d’un petit signe de la main et ils comprirent bien que je souhaitais qu’ils ne restent pas plus longtemps.

Enfin seule. Seule pour pleurer, pour faire face à cette douleur qui me brisait de l’intérieur. Je m’étendis… encore. Je ne savais plus quand vint le sommeil. En fait, je ne savais plus s’il était venu tant j’eus de moments d’éveil la première nuit.

Au matin, je me sentais fragile, faible mais différente. J’en avais assez de me laisser atteindre par cette tristesse. Je demandai très tôt à rencontrer la responsable pour discuter de ce qui m’attendait à ce moment. Elle me parla d’une jeune et dynamique psychologue, une professionnelle qui avait, semblait-il, plus d’une corde à son arc et de nombreuses formations dans différents domaines. Elle s’intéresse à la science, mais aussi aux méthodes qu’on dit complémentaires.

Elle me semblait parfaite… et c’était une femme. Je pris aussitôt rendez-vous et acceptai une visite des lieux.

À mon arrivée, la chambre m’avait paru bien petite et un peu austère avec son décor dans les tons de bleu marine qui semblait sorti tout droit des années 1970. Le reste de la maison m’apparaissait plus lumineux avec ses couleurs pastel et ses grandes fenêtres parées de voiles légers. Partout des meubles anciens, parfois peints tout en blanc, s’imposaient sur des planchers de bois usés mais bien entretenus. Le personnel était souriant et empressé. Les visiteurs, plutôt discrets et renfermés. Je n’avais rien contre ce fait, au contraire, je préférais.

Ma première rencontre avec Nathalie, ma thérapeute, me redonna un peu d’énergie. J’avais l’impression qu’elle avait des yeux bioniques et qu’elle voyait à l’intérieur de moi. Je me sentais écoutée, entendue, j’avais l’impression d’avoir trouvé une complice, la bonne, pour la fin de l’aventure.

Suivant la proposition de Nathalie, je repris le crayon et continuai les exercices proposés par le docteur Lemay. Il me manquait beaucoup. J’écrivis donc longuement sur ce que j’avais vécu, mais aussi sur toutes les personnes les plus significatives pour moi, ma perception de ce qu’elles avaient été tout au long de ma vie. Très vite, Nathalie m’aida à faire des liens, à différencier les perceptions de mes yeux d’enfant de celles de l’adulte d’aujourd’hui.

Les journées là-bas étaient empreintes de calme et de sérénité. J’étais dans une bulle, envahie par une aventure, une histoire que j’avais l’impression de découvrir. Nathalie multipliait les techniques, les exercices. Demie-hypnose, PNL, j’étais ouverte à tout. Je pouvais aller à mon rythme, je découvrais peu à peu que cette pause imposée était peut-être le plus beau cadeau qu’avait pu me faire la vie. Jamais je n’aurais pris le temps de poser un tel regard sur ma propre vie. Jamais je n’aurais autorisé un tel repos à mon corps épuisé. Je vivais avec conscience chaque instant. Je respectais mon corps et ses limites si facilement exprimées, j’écoutais mon cœur et ses confidences si doucement chuchotées. J’apprivoisais cette rencontre incroyable et bénie avec celle que je découvrais être la personne la plus importante et la plus négligée de ma vie… moi!

Après la souffrance et avec le temps, une thérapie peut devenir incroyable, magique, surprenante et… épuisante. C’était comme si ma vie était un immense casse-tête; mon cerveau connaissait l’image entière, mais il avait volontairement fait disparaître certains morceaux trop douloureux de ma conscience. La thérapie servait à le déjouer afin qu’il me livre malgré lui les pièces manquantes. Une fois celles-ci retrouvées, Nathalie m’aidait à les placer, à réparer les pièces brisées, à reconstituer l’image entière afin que je puisse redécouvrir, comprendre, guérir et, surtout, apprendre à aimer tout ce que j’avais été à travers toutes les expériences de vie que j’avais courageusement affrontées.

Ma plus grande découverte fut l’amour. Toute l’importance que l’amour avait dans ma vie. Mon besoin insatiable d’être aimée, reconnue. Mais, plus important encore, je pris conscience que, dans le tourbillon de la vie que je m’étais inventée, j’avais oublié une partie importante: l’amour que je dois me donner à moi-même. La force des croyances, de la religion, de l’éducation, les raisons ne manquaient pas. Égoïsme, égocentrisme, le jugement était si facile… mais comment y échapper?

Durant cette longue traversée, je ressentais un tel besoin d’espace et de lumière, j’en étais moi-même étonnée. J’avais le sentiment d’avoir quitté précipitamment une caverne pour découvrir la vie dehors, en plein soleil. J’avais le sentiment d’investiguer le vestibule d’un château aux fenêtres immenses rempli de lumière. Ce château, c’était ma nouvelle vie, c’était moi! Celle que je souhaitais construire après cette aventure. Je la voulais différente, tellement différente. Je ne voulais plus de ce travail qui ne servait à rien, qui ne se rapprochait en rien de ce que j’étais vraiment. Je voulais vivre désormais pour découvrir mes passions. Je voulais… vivre enfin!

Les quelques semaines passées à la Maison Nelligan transformèrent ma vie… Ou l’explosion transforma ma vie… Ou le docteur Lemay et le devoir qu’il m’a donné transformèrent ma vie… Je ne sais pas, mais ma vie ne fut plus jamais la même. J’avais le sentiment d’avoir reçu un privilège… une deuxième chance.

Mes parents revinrent me chercher. Ils avaient le regard inquiet jusqu’à ce que mon sourire leur confirme que j’allais beaucoup mieux. Je les sentais soulagés. Ensemble, nous quittâmes définitivement la Maison Nelligan. Dans la voiture, mon père semblait songeur. Il cherchait comment prendre soin de moi, je le voyais bien.

Je lui demandai de s’arrêter un instant à la pharmacie avant de rentrer. J’attendais sagement ma prescription derrière la file de clients arrivés avant moi lorsque j’entendis une voix familière juste au-dessus de mon épaule.

– Victoria?

– Docteur Lemay?
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– Heureux de vous revoir. Heureux de voir que vous allez mieux.

Mon Dieu, je croyais que j’allais m’évanouir. Cet homme me troublait tellement. C’était tout à fait… inexplicable, cette impression de le connaître depuis toujours, d’être si bien en sa présence. Une telle attirance pouvait-elle être le seul fruit d’une simple relation thérapeutique?

– Heureuse de vous revoir, moi aussi, même si je vous en veux un peu d’être parti sans me dire au revoir.

– Oui, je comprends, tu as raison et je m’en excuse. On peut se tutoyer maintenant?

Je sentis la température de mon sang monter en flèche et venir enflammer mes joues. Je souris timidement à son regard «attendri». Nos yeux ne se quittaient pas une seule seconde, pas plus que nos sourires n’arrivaient à se perdre. Après ce délicieux moment, il poursuivit:

– Mon épouse a eu un grave accident, j’ai dû quitter précipitamment.

Il y avait tant de douceur dans ses yeux. Mais il avait prononcé ces mots qui me transpercèrent telle une flèche en plein cœur: mon épouse. Et le rêve, l’espoir, l’illusion d’un début d’histoire, de romantisme, s’ils avaient tenté de se pointer le bout du nez, avaient très vite pris la poudre d’escampette.

– Je suis désolée, j’espère qu’elle se porte mieux.

– Mieux, disons… mieux.

Son visage s’obscurcit et son sourire soudainement attristé me confirma qu’il vivait, lui aussi, des jours plus sombres. Le pharmacien m’appela et je dus quitter promptement. Quelques paroles d’adieu et d’encouragement, et nos regards tendres échangés, au ralenti comme dans les films d’amour, laissèrent sur mon cœur une empreinte indescriptible, indélébile. Je quittai cette pharmacie d’un pas rapide, même si mon âme s’y accrochait de toutes ses forces.

Quel était donc cet envoûtement qui semblait me lier à lui d’une énergie si forte, tellement… indéfinissable. Était-ce possible que la puissance d’un tel sentiment, qui me transportait littéralement dans un vertige inexplicable, ne soit attribuable qu’à un état dépressif?

Je tentai de ne rien laisser paraître alors que je revenais vers la voiture, me répétant que tout ça n’était rien, que j’oublierais. De toute façon, que pouvais-je faire d’autre? J’étais comme une petite fille devant… l’impossible; une petite fille dans son scénario imaginaire. Difficile de fermer le livre, de ne pas imaginer le conte de fées! Pourtant, je me devais de continuer. J’avais trop fait d’efforts jusqu’ici.

Mon retour à la maison se déroula sans anicroche. Mes parents avaient vu à tout. Des petits plats préparés au ménage, tout était parfait. J’étais contente de retrouver mon nid; j’avais un bel appartement, un condo moderne et luxueux. Pourtant, je ne voyais plus rien du même œil. Je n’étais plus la même personne dans cet univers. Je regardais mon décor et je le voyais comme avec des yeux extérieurs. Je me sentais… ailleurs, un peu comme une étrangère dans cet appartement sans chaleur.

Le retour au travail était le prochain défi. Je m’accrochais à mes écrits. Tous ces devoirs, ces projets, ces plans que j’avais élaborés à la Maison Nelligan. J’aurais tant aimé en parler avec le docteur Lemay. J’aurais tant voulu qu’il soit là près de moi. Sa seule présence était si douce et rassurante. Je l’imaginais, secrètement, sachant pertinemment que ce n’était qu’un fantasme.

L’anxiété s’immisça en douce et je dus user de ruse. Je sortis même l’artillerie lourde; c’était de cette façon que Sylvie avait appelé mes super médicaments, ceux prévus pour venir à bout de ce fléau redouté. Mais cette période de panique se résorba rapidement.

Je pris bien un peu de temps à reconnaître que l’anxiété qui m’avait affectée ces dernières années n’était pas une faiblesse ou un manque de courage, mais j’y étais parvenue et je sus m’accorder à ce moment-là la compassion et la douceur dont j’avais besoin. J’avais vite retrouvé mon calme et un état de conscience nécessaire à mon bien-être et à mon bon jugement. Je n’avais pas fait tous ces efforts en vain. J’avais aussi pris conscience de mes forces et de mes talents. J’étais prête pour le retour.

À mon arrivée, le personnel fut beaucoup plus accueillant que je ne l’aurais imaginé. Je n’en revenais pas, je ne m’attendais pas à ça. J’étais touchée et rassurée, je n’avais donc pas tout raté.

Même mes patrons s’étaient montrés vraiment attentionnés: «Prends tout le temps qu’il te faut, nous sommes heureux de ton retour et nous te donnerons tout le soutien dont tu auras besoin.»

Malgré tout, une seule journée avait suffi à me confirmer ce que j’appréhendais…

J’étais confortablement assise à mon bureau à scruter les lieux du regard, car plus rien n’était pareil. Même les objets me semblaient différents ou, du moins, ils n’avaient plus la même importance; j’en étais renversée. J’avais un peu de peine à évaluer la situation avec tout le détachement nécessaire, à me faire une idée raisonnable du temps que cela pourrait me prendre pour retrouver le parfait contrôle de cet important poste qui m’était confié. Le personnel attendait probablement de me rencontrer, pourtant je pris une bonne partie de la journée pour réfléchir. Je me suis mise à rêvasser, à revivre dans ma tête les moments forts de ma carrière, les moments de faiblesse aussi… Le dossier de la Ville avait été renouvelé, le personnel était affairé et tout semblait fort bien aller. La personne m’ayant remplacé avait été nommée par la direction générale et devait venir me rencontrer en après-midi. Elle occupait toujours l’intérim en attendant que je sois en parfait contrôle de la situation.

Et c’est là, assise derrière les dossiers empilés, que je pus enfin avoir une vision plus claire de ce qu’avait été ma vie jusque-là. J’avais accepté, pour des raisons qui étaient les miennes, du moins celles de mon inconscient, un rôle que je croyais «stratégique» sur le grand échiquier de la vie. Je m’étais donnée corps et âme pour jouer un personnage dans un scénario que je n’avais pas inventé. Ce personnage ne dépendait pas de moi. Et il continuerait d’exister aussi longtemps qu’un autre acteur, pour des raisons qui seraient siennes, accepterait de le jouer. Et le temps filait, le précieux temps de ma vie. Et s’il n’y avait pas de scénario déjà écrit pour moi? Et si je devais l’inventer moi-même et y jouer mon propre rôle?

– Victoria, je peux vous parler une minute?

– Bien sûr, entrez, Josée.

Josée s’était pointé le bout du nez dans le cadre de la porte de mon bureau. On aurait dit une timide petite fille. À mon arrivée le matin, nous nous étions saluées sans plus et je crois que nous ressentions toutes les deux le même malaise.

Je ne la voyais plus de la même façon, elle aussi. Avec le recul, elle me semblait plus courageuse, plus forte, plus humaine aussi que je me l’étais imaginé dans le passé. Elle me regardait avec attention, un regard presque tendre et inquiet.

– J’aimerais vous dire que je suis heureuse de votre retour. Si je peux vous être utile, vous informer un peu de ce qui s’est passé en votre absence, eh bien, n’hésitez pas. J’ai noté pour vous tout ce que je croyais important que vous sachiez. Voici un bref résumé et quelques copies des différents projets les plus importants que nous avons traités.

– Merci. On peut se tutoyer?

– Si vous… si tu veux, oui bien sûr, je vais essayer.

Je pris une minute pour lui dire tout le potentiel que je voyais en elle et pour m’excuser aussi de mon comportement passé à son égard. Elle n’avait pas mérité tout le stress que je lui avais imposé. J’avais été injuste envers elle et plus d’une fois. Ses yeux s’arrondirent légèrement, comme le font ceux d’une personne qui n’en croit pas ses oreilles.

– Victoria, je t’ai toujours beaucoup admirée. Il est vrai que tu étais exigeante, mais à la fois tellement brillante et déterminée.

– Merci, Josée, de ta sollicitude. Tu as tout ce qu’il faut pour faire une belle carrière au sein de cette organisation. Bien mieux que je ne l’aurais fait moi-même. Je prendrai le temps de te recommander auprès de la direction.

– Merci, c’est très gentil. Mais sincèrement, je ne préfère pas. Tu vois, j’ai beaucoup repensé à ce qui s’est passé entre nous avant l’accident. Lorsque j’ai été embauchée dans cette entreprise, je n’avais qu’un but, être à tes côtés pour diriger moi aussi. Avoir l’impression que j’ai réussi.

– C’est là que je te voyais, moi aussi.

– Mais la vie nous guide, tu sais. J’ai rencontré Marc. Nous sommes devenus très amoureux et j’ai réalisé que la vie, le bonheur, ce n’était pas que la carrière. Et finalement, quand j’ai donnée naissance à Emma, tout est devenu vraiment clair. Je ne suis pas arrivée à faire le travail que tu m’avais confié, du moins avec tous les détails et le soin auxquels tu t’attendais, parce que j’ai donné la priorité aux besoins de ma petite fille. Après ton départ, j’ai pris une décision. Ma famille sera toujours ma priorité. Je n’accepterai pas de direction. Mon bonheur actuel avec les miens est plus important, plus précieux que tout le reste. Je ne laisserai plus jamais le travail prendre toute la place. S’il le faut, je changerai d’emploi. Cora a bien fondé son premier restaurant de déjeuners pour être à la maison lorsque ses enfants reviendraient de l’école! Comme quoi les contraintes sont parfois des indications vers de nouvelles directions. Je trouverai bien la mienne! Je m’adapterai. Mais ma plus importante promotion, je l’ai eue lorsqu’Emma est née. Je suis une maman et j’en suis très heureuse.

– Hum… quel beau message, merci. Tu es déjà la meilleure des mamans, c’est certain. Elle a bien de la chance, cette petite fille! Je sais que tu as raison, Josée, tout me semble si différent que ça me donne presque le vertige. J’y pense tout à coup, c’est toi qui es venue me voir à l’hôpital, n’est-ce pas?

– Oui. Comment as-tu su? Je n’ai jamais laissé mon nom. Tu es fâchée?

– Non, bien sûr que non. Pourquoi n’es-tu pas venue me parler?

– J’avais peur de votre, de ta réaction. J’étais triste à propos de cette histoire épouvantable et j’espérais t’apporter un peu de réconfort. J’étais inquiète de la suite des choses, mais j’ai manqué de courage. J’avais peur que tu me repousses.

– Je te parais donc si méchante?

– Pas méchante, je te connais et je sais bien que ce ne sont que des apparences.

– Tu me connais?

– Nous étions à la même école au secondaire. Toi, tu ne me remarquais pas, mais moi, je t’observais. Je t’admirais. Je sais quelle fille tu es. Tu aidais les élèves en difficulté, tu t’impliquais dans les comités. Toutes les filles voulaient te ressembler. Tu me semblais tellement parfaite, brillante, exigeante, parce que tu as besoin de performer, d’être la meilleure, mais douce aussi et profondément humaine. Je savais que tu avais bon cœur.

Son petit sourire timide tentait de cacher un peu d’ironie, je pense, mais témoignait malgré tout de son désir d’établir une communication amicale.

– Et moi qui ne me suis jamais rappelé… Pourquoi ne m’en as-tu jamais parlé?

– Au travail, je ne voulais pas nuire à notre relation. Tu es ma patronne et je suis ta subalterne. J’ai tant à apprendre de toi. Je me disais que, peut-être un jour, on en aurait l’occasion. Tu étais tellement absorbée par ta tâche que j’avais l’impression que ce n’était jamais le bon moment… Nous nous sommes ennuyés de toi, tu sais.

Que dire de plus? Nous échangeâmes un sourire et, ensemble, nous fîmes un pacte.

– Promets-moi, Josée, promets-moi de me pardonner tout le stress que je t’ai fait vivre, même si le côté positif de mon objectif était de faire de toi une parfaite adjointe! J’ai repensé à toi souvent durant ma convalescence.

– Ah oui? C’est déjà pardonné. J’ai compris tellement de choses après ton départ.

– Pas autant que moi, je te parie!

– Je suis tellement heureuse qu’on puisse se dire tout ça. Heureuse que tu aies réussi à traverser cette tempête et que tu sois de retour. Ce n’est pas trop difficile?

– Plus que ça. Je ne vois plus rien de la même façon. Ce n’est plus ma place, Josée. En fait, si ce travail a déjà été ma passion, aujourd’hui il n’est en rien compatible avec ma nouvelle vision de la vie. Je ne cesse d’en faire le constat depuis mon arrivée ce matin et là, maintenant en te parlant, j’en ai la certitude.

– Tu veux dire que tu ne resteras pas?

– Non. Mais si tu veux, j’aimerais bien qu’on puisse se revoir. Je pense vraiment qu’on peut s’aider mutuellement dans bien des domaines.

– Ça me ferait très plaisir! Je ne sais pas trop ce que je peux t’apporter, mais je ferai de mon mieux. Tout reviendra comme avant, tu verras…

– Non, pas comme avant, plus jamais comme avant. Cette partie de ma vie est derrière moi maintenant. Tu l’as dit, je cherchais à performer pour plaire, pour me faire une place. C’est à moi maintenant que je dois plaire et à personne d’autre. Et je trouverai bien où est ma place. Mais, de toute évidence, ce n’est plus ici.

Je quittai mon emploi sans l’ombre d’un regret, sans adieu émouvant d’un seul autre membre du personnel.

Non sans émotion, mais dans la plus stricte intimité, j’avais tourné la page. J’avais dit adieu à cette vie et à cette version de moi si forte, mais… tellement dans l’illusion, tellement différente de ce que j’étais réellement.

Mon engagement prenait forme, j’étais prête pour la suite, j’étais prête pour le projet le plus important, le plus stimulant, le plus émouvant: MA vie!

* * *

Je surpris mes parents et je crois aussi les avoir déçus lorsque, après quelques jours de recherches sur Internet, je décidai de louer mon condo et son contenu, et de me débarrasser de tout ce que je possédais qui me semblait superflu. Le plan devenait clair. J’avais choisi de quitter la région pour aller m’établir dans un minuscule appartement du Vieux-Québec. Là-bas, à l’Université Laval, il y avait un cours en anthropologie visuelle qui me semblait intéressant. J’y avais découvert mon intérêt pour la culture, la vie, l’être humain et le monde. Tout cela me semblait si complexe et si merveilleux à la fois. Mon nouvel objectif? Produire des reportages exceptionnels à caractère ethnique. Ce programme universitaire permettait de faire une année ou plus d’études ailleurs sur la planète, et c’était parfait. J’avais besoin de changer d’air. Besoin de croire que je pouvais tout recommencer à neuf. J’avais tant à réaliser.

J’amorçai ma nouvelle vie avec calme et détermination. Le retour aux études serait difficile, mais je me sentais vivante comme jamais auparavant. Je m’étais fait la promesse de ne plus me perdre et de bien garder à l’esprit la seule chose vraiment importante: le respect de ce que je suis.

* * *

J’ai troqué tailleurs et talons hauts pour porter jeans et tee-shirts. Je me sentais plus jeune, plus rebelle et… tellement plus heureuse. Je n’avais plus rien à prouver à personne, si ce n’est que le respect à moi-même.

Je mis un certain temps à me faire des amis. Josée me contacta peu de temps après mon départ et nous développâmes une belle complicité. C’était nouveau pour moi. Du moins de cette façon. J’étais vraie. Et rapidement, elle gagna ma confiance et devint ma confidente. Son opinion comptait pour moi. Elle était une incroyable conseillère. Elle avait le côté de moi femme d’affaires, lucide, impartiale et son petit côté maman qui venait mettre un peu d’équilibre, d’humanité dans mes questionnements. C’était formidable de pouvoir échanger, entendre une autre perspective.

À Québec, dans ma nouvelle vie, je dus réapprendre doucement à communiquer, à trouver ma place, la place d’une fille comme les autres, ni plus ni moins. Pas une patronne, pas un modèle, pas une perdante non plus, juste la version originale, du moins celle que je croyais être, que je découvrais encore et que je tentais d’apprivoiser.

Puis, un jour, je me fis une autre amie, Frédérique. Une fille formidable, équilibrée, drôle, qui faisait tout ce qu’il faut pour vivre sa vie! Grâce à elle, je pus découvrir le plaisir de rire et de m’amuser.

– Tu es vraiment forte, Victoria! Comment fais-tu pour si bien répartir les tâches de chacun des membres de l’équipe, coordonner tout ça et réaliser le projet dans les temps et avec autant d’efficacité? Et tout ça dans le plaisir!

– C’était mon métier dans une autre vie! Et c’est toi qui me rends comme ça! Tu me fais toujours tellement rire! J’aime bien m’amuser avec toi!

– Ah! pas suffisamment! Il faut s’organiser une activité cette fin de semaine, on est trop sérieuses depuis trop longtemps!

– Longtemps? Tu oublies le déjeuner de dimanche dernier.

– C’était juste un déjeuner et ça fait déjà une grosse semaine!

– Tu n’as pas de limites… une vraie gamine!

– Il paraît que le rire, c’est bon pour la santé. Moi, je vais être la plus en forme de la gang au foyer où on vivra, quand on aura quatre-vingt-dix ans!

– Si tu es la plus en forme, c’est toi qui devras prendre soin de nous! De moi et de tous tes autres amis que tu invites toujours à toutes les occasions.

– Qui donc?

– Tu sais, la gang de deuxième année que tu adores!

– Ah oui! Mais on va bien avoir quelques enfants. Sur le nombre, je ne peux pas croire que ça n’arrivera pas. Il faut qu’on se mette en mode recherche!

– Tu veux qu’on recherche des enfants?

– Leurs papas, belle comique! À la recherche de beaux mecs!

Plus nous riions, plus nous avions envie de rire. Avec elle, c’était toujours la fête. Nous nous étions liées à quelques étudiants que nous avions plaisir à retrouver après les cours pour échanger et nous détendre un peu. La vie devenait si douce, si facile… d’une telle légèreté! Je ne me reconnaissais pas moi-même. Comment avais-je pu me perdre autant auparavant!

C’est dans cet état d’esprit que je rencontrai Thomas Brown. Ce charmant garçon, de quatre ans mon cadet, avait le don de me faire rire, lui aussi. Il se moquait toujours de tout, et les embûches de la vie ne semblaient avoir aucune emprise sur lui.

– Besoin d’un peu d’aide?

– Non merci, ça va aller.

Je venais de laisser tomber une partie de mes livres alors que je tentais d’ouvrir la portière de ma voiture les bras pleins, mon parapluie à la main, sans rien déposer par terre à cause de la pluie qui tombait comme des clous.

Il faisait froid et le temps était sombre, mais le sourire de ce grand garçon était si lumineux qu’il contrastait avec le décor. Je ne pus que sourire à mon tour. Rapidement, il m’aida à tout ramasser et à essuyer mes livres avec sa manche de chemise qui se mit à dégoutter tant elle était mouillée. Il était complètement trempé et avait malgré tout un regard charmant et décontracté.

– C’est vraiment gentil à toi.

– C’est dans ma nature. Je suis gentil et bien élevé. À bientôt! dit-il en souriant.

Et il se retourna pour s’éloigner.

– Je peux te reconduire quelque part peut-être? lui dis-je. Cette pluie est torrentielle.

– C’est certain que… O.K. super! J’habite tout près, quelques minutes à peine mais, sous cette pluie, ça semble plus loin. C’est vraiment gentil à toi!

– Alors nous sommes deux personnes vraiment gentilles!

– Nous avions rendez-vous!

Après avoir ri tous les deux, la conversation fut tout de suite facile. Comme si nous nous étions toujours connus. Il me proposa d’entrer et de cuisiner avec lui un bon petit repas chaud. Je lui fis remarquer que nous venions tout juste de nous rencontrer et que je le trouvais un peu vite en affaires. Nous avons encore ri et je retournai à mon appartement avec un petit rayon de soleil dans le cœur. J’avais deviné que cette rencontre ne serait pas anodine.

J’avais bien hâte de raconter cette petite histoire à mon amie Frédérique. Elle était attentive et heureuse pour moi, ça se voyait.

– Tu es si belle, Victoria! C’est cute comme première rencontre, je trouve. Il te plaît?

– Je pense que oui. Il a un charme… particulier. Il est différent.

– C’est la première fois que je t’entends parler d’un gars de cette façon. C’est bon signe! En tout cas, ce n’est pas parce que tu n’as pas le choix!

– C’est la première fois depuis mon arrivée à Québec que je ressens un petit quelque chose au-dedans. C’est super, une autre étape pour moi peut-être. Je suis contente d’avoir une amie comme toi et d’arriver à partager ces petits moments de ma nouvelle vie avec toi. Et tu sais… j’espère que tu me le diras si un jour je te fais de la peine ou si je ne suis plus une bonne amie.

– Mais voyons, c’est quoi cette peur-là?

– Je n’ai pas l’habitude, si tu savais… Je n’ai qu’une seule vraie amie à part toi, Frédérique. Et c’est une fille très courageuse. C’est assez nouveau pour moi dans ma vie, l’amitié. Ça me fait un peu peur, je crois.

– Mais qu’est-ce que c’est que ces histoires? No stress beauty, tout va bien. Tu es parfaite! Allez go, on va y arriver! Au travail maintenant, on a un super boulot à finir!

Un autre beau petit bonheur dont je m’étais si longtemps privée. Je ne l’aurais jamais imaginé, le bonheur de l’amitié.

Je le croisais souvent, Thomas Brown. Je le soupçonnais de provoquer ces rencontres «inattendues». À chaque fois, il cherchait une façon de faire un bout de chemin avec moi, de me faire la conversation. De m’aider avec ma voiture. Il était si charmant.

Et très vite, il inventa LE moment. En pleine bibliothèque, il vint vers moi avec un petit dessert qu’il avait cuisiné pour le partager. Bien sûr, je craquai pour lui. Pour sa douceur, ses attentions et son écoute. Et, il faut bien le dire aussi, pour sa beauté bien masculine.

Il ne lui fallut pas un long moment pour imaginer ce scénario propice au rapprochement. Déjà, au cours de ce goûter à la bibliothèque, chaque bouchée qu’il glissait doucement dans ma bouche avec sa petite cuillère argentée faisait augmenter mon rythme cardiaque. Ses mains qui frôlaient mes lèvres, la profondeur de son regard… Il me proposa de terminer la collation à son appartement où une bonne bouteille nous attendait au frais. Des lampions et de la musique, une ambiance tellement romantique, presque trop. Tout cela me faisait un peu rire, c’était tellement cliché. Malgré tout, comme aurait dit Frédérique, mon chakra sacré s’était réveillé un peu vite!

Il avait un talent certain pour raconter des histoires… et pour parler aux filles. Bien sûr, je me souviens que cette situation me faisait un peu peur, mais je choisis de l’affronter, cette peur. L’expérience était tentante et le contexte tellement différent de ce que j’avais connu. Et puis, j’avais un homme merveilleux à oublier. Je baissai finalement la garde et me laissai apprivoiser par ce romantisme presque naïf, tout à fait nouveau pour moi. Ce fut le début d’une aventure qui transforma complètement mon quotidien à ce moment. J’avais l’impression qu’un petit nuage moelleux s’était logé sous mes pieds et avait adouci mon parcours. Même si, bien malgré moi, mes élans intérieurs n’avaient pas l’intensité de ceux ressentis précédemment pour le docteur Lemay, je m’imaginais qu’il s’agissait de sentiments plus vrais ou, du moins, comme il s’agissait de sentiments que je m’autorisais à ressentir, je pouvais les apprécier et les laisser grandir. C’était une nouvelle sensation tellement grisante, l’espoir d’avoir trouvé enfin celui qui partagerait ma vie et contribuerait à mon bonheur.

Nous nous étions assez rapidement installés ensemble dans un charmant petit appartement de la rue Crémazie. C’était loin d’être neuf, mais il était en grande partie rénové et c’était propre, proche de tout, et la rue était bordée d’arbres matures magnifiques. Nous avions un petit balcon à l’arrière qui donnait sur une charmante petite cour intérieure, elle aussi généreusement décorée de très beaux végétaux. Un décor assez intime pour l’endroit et particulièrement romantique.

Ce fut donc avec Thomas que je fis mes premiers voyages «sac à dos». Ce fut avec lui, à travers ses yeux de gamin et avec son cœur d’enfant, que je découvris mon intérêt, vite transformé en passion, pour la nature humaine, la culture et la géographie. Ce fut dans ses bras que je redécouvris avec bonheur la tendresse et ce qui me semblait être… l’amour.

* * *

– Victo, ma chérie, j’ai des choses importantes à t’annoncer.

– Quoi donc? Tu deviens bien sérieux tout à coup.

– Il arrive des moments où il faut regarder les choses autrement.

– Mais qu’est-ce qui t’arrive enfin, voyons? Tu blagues encore?

– Non. Je n’ai pas les notes, pas la capacité et pas l’argent nécessaires. Je vais lâcher, ma douce…

Un petit nuage avait obscurci son regard. Puis d’un ton plus enjoué, il continua.

– Je me suis trouvé un emploi. Je suis brancardier au Centre hospitalier de l’Université Laval, s’exclama-t-il presque fièrement.

– Mais qu’est-ce que tu me dis, tu ne m’en as même pas parlé! Pourquoi n’as-tu pas partagé avec moi tes inquiétudes, tes difficultés? J’aurais pu t’aider peut-être!

– Je ne voulais pas t’inquiéter… et je suis en paix avec ma décision. J’y ai réfléchi longtemps. Je suis même content! Ne t’en fais pas, c’est correct, tout va bien aller, tu vas voir. Toi, tu étudies et moi, je travaille. Je vais prendre bien soin de toi et de mes patients, c’est cool. On va avoir les moyens de sortir un peu, de s’acheter quelques meubles. On travaille chacun de son côté et après, on se retrouve pour s’amuser et se faire des câlins. Pas si différent, finalement…

Je n’en revenais pas. J’étais tellement déçue pour lui, pour nous. Il avait en tête tant de rêves de voyages et d’aventures. Mais que pouvais-je y faire? J’aimais beaucoup Thomas, mais… je ne suis responsable que d’une seule vie, la mienne. Ces paroles du docteur Lemay résonnaient dans ma tête.

– Ne sois pas triste, s’il te plait…

Il avait ce petit air gentil qui me faisait toujours craquer.

– Que puis-je faire?

– Rien du tout. Continuer de vivre et d’être heureuse.

Cette nouvelle changeait tout de même les plans que nous avions élaborés ensemble. Les démarches pour la prochaine année en Espagne étaient avancées. J’imaginais ma vie là-bas sans lui et tout devenait moins facile, moins amusant.

Je ne cessais de le regarder. Il était si beau. Ses cheveux bruns trop longs tournaient dans toutes les directions, son sourire irradiait comme un soleil et ses beaux grands yeux noirs cachés sous de larges sourcils lui donnaient un air de gamin espiègle. C’était une bonne personne, un être empathique et généreux. Il savait prendre soin et s’oubliait souvent pour ses proches. Je me considérais très chanceuse de l’avoir rencontré, chanceuse qu’il m’ait choisie parmi toutes ces belles étudiantes qui le regardaient avec envie.

Il me fallut beaucoup de concentration et de réflexion sur mes buts, mes rêves, mes objectifs. Je n’avais plus vraiment envie d’aller en Espagne, loin de Thomas. J’ai fini par me convaincre que l’Amérique du Sud, puis encore mieux, les États-Unis seraient un lieu de découvertes tout aussi intéressant, me permettant d’atteindre mes buts en demeurant un peu plus près de celui qui avait su m’envelopper d’un douillet sentiment de sécurité. Avec quelques gymnastiques administratives, j’ai modifié mon projet de stage hors-pays et obtenu enfin la bourse d’études convoitée pour faire une année d’études à Los Angeles. Bon, c’était quand même loin, mais ça me semblait moins loin de lui.

Les derniers mois d’études à Québec ne se passèrent pas comme les premiers. Thomas travaillait de plus en plus et, moi, je m’investissais encore davantage dans mon projet. Je dus bientôt me rendre à l’évidence que j’avais repris un rythme qui ressemblait à celui de ma vie d’avant. Je n’avais plus de plaisir, la performeuse était de retour, la tristesse aussi. Auprès d’elle, son indissociable amie, l’angoisse, tentait de s’incruster de nouveau. Était-ce le retour de la folie? Avec un peu de recul, je me faisais penser à une athlète qui tente de gagner les Olympiques. Mais qu’avais-je donc à prouver? Pourquoi vouloir à tout prix cette excellence qui ne rapportait rien, si ce n’était pour être aimée… pour ne pas être abandonnée? Encore ce sentiment, cette peur qui me guettait comme un vautour.

J’avais beau analyser la situation sous tous ses angles, je ne comprenais pas, je ne savais plus quoi faire pour me sentir mieux de nouveau. J’ai tenté de joindre Nathalie, ma super psy. Elle n’était pas disponible cette semaine-là, mais elle me promit un entretien la semaine suivante. Juste de penser que je m’étais encore éloignée de ma route, j’avais une énorme envie de paniquer.

– Baby, tu as reçu une lettre de l’université!
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– Qu’est-ce que c’est?

– Je ne sais pas, on dirait une facture.

Je m’empressai d’ouvrir l’enveloppe avec nervosité. Je me doutais bien du but de cet envoi et j’avais vu juste. On me confirmait ma bourse d’études et on me demandait de confirmer à mon tour mon engagement et le paiement du reste des frais d’inscription. L’Université Laval s’occupait de toutes les modalités avec l’UCLA* et il y avait même certaines instructions concernant l’accueil et les facilités de logement dans une résidence là-bas.

– Voilà, c’est bien vrai maintenant. Je ne peux plus vraiment reculer.

– Heureuse? C’est la réalisation de ton rêve.

– Oui, tu as raison. Je suis bien contente… mais un peu triste aussi, on dirait.

Il voyait clair en moi.

– Je suis là et je serai là, pas plus loin que le téléphone ou l’ordi.

Il me serra fort dans ses bras. Je me sentais toute petite, avec ce sentiment de déchirement entre la joie et la peine. Je lui chuchotai à l’oreille, comme une confidence:

– J’ai peur de m’ennuyer beaucoup de toi… On dirait que je n’arrive plus à retrouver ma force d’avant. Est-ce que je vais rester toujours aussi faible, tu crois?

– Ne t’en fais pas, mon amour, sois patiente. Moi, je te trouve très forte. Et si tu t’ennuies trop, alors tu m’inviteras et je viendrai prendre tellement bien soin de toi que tu ne voudras plus que je parte et je chercherai peut-être un travail là-bas pour ne plus te quitter. Alors je trouverai un travail fantastique d’acteur de cinéma et nous serons tellement riches et célèbres que tu seras obligée de rester avec moi et de m’aimer pour le reste de ta vie!

Nous nous embrassâmes avec tellement de douceur et de tendresse. Il y avait dans ce baiser beaucoup de promesses, d’amour et d’engagement. Il y avait tant de rêves, de désir aussi. Les mots ne portaient plus les messages, nos corps s’en chargeaient.

Au petit matin, j’avais pris une décision. Je partirais seule passer quelques jours chez mes parents pour terminer mes travaux de session et écouter mon cœur réagir à ce projet. J’en profiterais pour rencontrer Nathalie. Je souhaitais profiter de cette période pour me retrouver un peu. Thomas approuvait ce projet.

– Quelques jours près de tes parents, dans la nature, vivre ton projet dans ta tête et dans ton cœur, c’est une très bonne idée. Si tu veux, je prendrai ensuite un congé et on s’inventera un week-end d’amoureux, O.K.?

– Oui, je le veux!

Il comprenait toujours tout, mon Thomas.

Je pris donc la route pour la Montérégie, au grand plaisir de ma mère. La nature était si belle et le soleil, dont j’étais continuellement en manque, semblait avoir fait le plein d’énergie pour réchauffer ma route. La forêt avait pris son vert d’été, encore très lumineux, celui qui suit le vert «jeune pousse». Je m’émerveillais toujours de ce décor qui m’avait vue grandir. Les arbres immenses, solides, bien alignés en bordure de la route comme une haie d’honneur.

Mes parents étaient là, bien sûr, pour m’accueillir. Aline avait les bras grands ouverts lorsque je franchis le seuil de la porte d’entrée avec mes sacs. Mon père, lui, un peu en retrait, me regardait d’un air attendri et son petit sourire en coin. Je pensais: Comme je les aime, ces deux-là.

– Bonjour, ma grande! Comme je suis contente que tu sois là. Tu ne viens pas assez souvent, je vais te disputer.

– Bonjour, maman. Je suis heureuse d’être ici. Bonjour, papa.

Il me prit dans ses bras sans dire un mot et me serra très fort. Puis, il m’imprima un baiser sur la joue avec force. Comme il me parlait sans prononcer un seul mot! J’en suis toujours ébahie.

– Je t’aime, papa.

– …

C’est drôle comme les hommes de cet âge ont de la difficulté à dire ces choses. Il avait déjà les yeux tout brillants.

– As-tu faim?

Maman cherchait déjà comment prendre soin de moi.

– Non, mais je sais bien que je vais me régaler à tous les repas! Je parie que tu as fait tout ce que je préfère!

Elle sourit en guise d’approbation. Elle était radieuse.

– Et si on allait s’asseoir dehors au soleil dans votre belle balançoire neuve. On pourrait se raconter tranquillement nos dernières nouvelles.

– Oui, on y va. J’apporte quelque chose à boire.

– Moi, je vais aller chercher mes outils chez Mike. Je reviens tout à l’heure.

– O.K., papa.

C’était difficile pour lui de communiquer. Il préférait s’éloigner un peu, mais je savais qu’il reviendrait bientôt. Maman et moi jasions de ce que nous vivions chacune notre tour. J’avais habilement tourné la conversation pour que ce soit elle qui commence. C’était bon de la voir ainsi, elle me semblait heureuse. Elle, curieuse de tout, suivait de nouveaux cours de peinture sur bois. Elle me montra les nouveaux livres qu’elle avait achetés et sa toute dernière œuvre, un très beau petit coffret en bois que je la soupçonnais de vouloir m’offrir. Ce fut un très beau moment d’échanges et de confidences.

– Parle-moi de toi maintenant. Où en es-tu avec ton projet d’études en Europe?

– Eh bien, j’ai changé de destination. Comme je pars seule, j’ai peur de me sentir trop loin de vous et de Thomas. J’ai changé ma demande et j’ai opté pour Los Angeles. C’est loin aussi, mais je pense que je me sentirai moins perdue dans un monde semblable au nôtre. Et j’y connais quelques personnes, je serai moins seule. C’est un peu bébé, je le sais bien, mais on dirait que je ne suis plus aussi certaine de ce que je veux. J’ai tellement travaillé dans mes études, je suis fatiguée et un peu perdue. Je vais essayer de me reposer et peut-être que ça redeviendra plus clair dans ma tête.

– C’est une bonne idée. Tu aimais tant prendre l’air, marcher, lire. Je suis certaine que ça va te faire du bien. L’important, c’est toi qui me l’as appris l’an dernier, tu te souviens?

– Quoi donc?

– L’important, c’est de toujours respecter qui on est à l’intérieur, notre essence, comme tu disais. Il faut vraiment sentir en dedans de soi qu’on est sur la bonne voie, qu’on fait la bonne chose, en harmonie d’abord avec soi-même. Il ne faut jamais laisser nos peurs nous guider, jamais.

– Eh bien, je réalise que tu m’as vraiment écoutée. Merci. Ah! la thérapie! Ces prises de conscience nous suivent pour la vie ensuite. Tu me fais tant de bien, maman. J’avais recommencé à vivre dans un tourbillon… Je vais me calmer. Avec vous deux auprès de moi, je vais y arriver.

Le reste de la journée se déroula comme lorsqu’on prend un bain chaud. Calme, douceur, sensation de bien-être. J’étais heureuse de retrouver le nid familial, mes racines.

Le lendemain, comme je l’avais planifié, je partis très tôt marcher sur le bord du canal pour me remplir de cet air vif et frais. Et le décor était si beau. Il y avait peu de gens à cette heure et je pus ensuite m’asseoir tranquillement près de l’eau et méditer un peu. J’avais pris la décision, ce serait mon rituel pour la durée de mon séjour.

Ma rencontre avec Nathalie me fit le plus grand bien. Je ne comprenais pas beaucoup comment elle arrivait toujours à me cerner aussi rapidement. Elle me ramena vite à l’essentiel, me rappelant comment prendre soin de moi, être à l’écoute de ce que je suis. C’était génial!

Ma balade du matin était devenue un moment privilégié. Un moment juste pour moi-même, pour partir la journée. Ce matin-là, un homme marchait derrière moi. Je l’avais aperçu de loin au moment de traverser le petit pont de l’écluse. Son pas était rapide et, avec sa stature, il se retrouva vite près de moi. J’entendais ses pas sur le gravier, presque à mes côtés.

– Victoria?
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– Docteur Lemay? Quelle surprise!

– Tu veux bien m’appeler Philippe? Je ne suis plus ton médecin depuis longtemps maintenant… À moins que tu souhaites garder nos échanges à ce niveau. Si c’est ce que tu veux, je le respecterai.

– Euh… non, non, je ne veux pas garder ça… à ce niveau, bien sûr.

Nous éclatâmes de rire tous les deux. Le temps avait passé tout de même et il avait raison, il n’était plus mon médecin, après tout. Je repris mes esprits et nous continuâmes notre marche en échangeant nos nouvelles.

– Alors, tu es de retour dans la région?

– Non, simplement en congé chez mes parents. Je suis venue me reposer un peu, faire le vide, réfléchir. J’ai des décisions à prendre et j’ai besoin de me retrouver. Vous… tu savais que j’étais partie?

– Oui, j’ai rencontré ta mère quelques jours après ton départ.

Quel plaisir de le revoir. Quel plaisir de marcher sous le soleil avec lui. Nous étions comme deux amis d’enfance qui se retrouvent, nous avions tant de choses à nous dire. Nous avons marché longtemps, puis nous nous sommes assis sur des roches près de l’eau et nous avons continué à discuter. Je le découvrais enfin. Sa personnalité, ses goûts, ses passions, il était tel que je l’avais imaginé. Quel plaisir de vivre ce moment avec lui. Le temps passa si vite, les heures s’étaient envolées sans qu’on les voie.

– Je dois y aller maintenant.

– Oui, moi aussi.

– Tu reviens marcher demain?

– Oui, c’est une obligation, ça fait partie de mon traitement! dis-je en souriant.

– Moi aussi. Alors, vers six heures? À moins que tu ne préfères être seule, je comprendrais…

– Non, non, tu me fais du bien. Je veux bien marcher encore avec toi. Tu me fais marcher plus vite, c’est bon pour ma forme!

– Bonne journée, belle dame!

– Bonne journée, Philippe!

Il s’éloigna en me saluant de la main. Encore aujourd’hui, j’ai l’impression que nos regards se soudaient lorsqu’ils se rencontraient.

Sur le chemin du retour, je tentais de me raisonner, de me calmer: Il me trouble toujours autant, il faut que je me calme, voyons. S’il veut que nous soyons amis, je dois faire taire cette… attirance, n’ayons pas peur des mots. Je vais certainement m’habituer à lui. Il s’entendrait si bien avec Thomas… Mon Dieu, pardonne-moi, Thomas, pour ce que je ressens.

J’avais passé la journée à «essayer» de travailler dans mes livres. Difficile quand on n’a qu’une seule pensée en tête. J’étais en effet envahie par le souvenir de cette rencontre matinale et tout à fait excitée à l’idée de la prochaine.

– Tu es radieuse, ma grande. Je suis bien contente. Je pense que ça te fait du bien, l’air d’ici.

– Tu as bien raison, je me sens beaucoup mieux qu’à mon arrivée. Je me sens heureuse, maman. Quoi qu’il arrive, je suis heureuse.

Au repas du soir, mon père arriva le dernier pour s’asseoir à table. Lorsqu’il passa près de moi, il déposa délicatement un petit cadeau original devant moi.

– Papa! Et pourquoi cette belle surprise?

– Pour te faire plaisir.

Que dire de plus? Voilà l’essentiel, cher papa! J’ouvris avec délicatesse cette petite boite emballée avec une évidente mais si charmante maladresse. Maman était surprise, elle aussi, car papa n’avait pas l’habitude de faire ça.

– Papa, c’est la belle montre de ton père? Voyons, tu ne peux pas te séparer de ce souvenir…

– C’est à toi qu’elle revient, elle va te protéger. Ton grand-père, c’était un homme intelligent et travaillant. Il a fait ce qu’il aimait et il a toujours dit que c’était ça, le secret pour être heureux dans la vie.

Dans la vieille montre de poche de mon grand-père, papa avait inséré des photos de lui et de maman. Nous avions tous les larmes aux yeux, bien sûr, et je ne pus que sauter au cou de mon père pour le serrer très fort. Il ne pouvait m’exprimer mieux son amour et son désir de me protéger toujours.

– Merci, papa… je t’aime. Je vais en prendre soin et la garder avec moi toujours, c’est promis.

Nous nous sommes assis au salon et, comme à l’habitude, nous avons regardé la télé en bavardant. Je suis montée me coucher un peu plus tôt, j’avais trop hâte que le lendemain arrive.

* * *

À six heures pile, je fus sur le sentier et je ne tardai pas à apercevoir Philippe, debout près de la rivière.

– Salut, bon matin.

– Salut, bon matin à toi aussi. En forme?

– Avec ce beau soleil, il ne peut en être autrement!

Nos sourires trahissaient le plaisir de cette rencontre. On aurait dit deux ados en fugue! Je ne pus m’empêcher de lui dire:

– C’est fou, mais j’avais l’impression que tu ne serais pas là, que tu disparaîtrais encore comme à l’hôpital. J’en ai gardé une séquelle, on dirait.

– Je comprends, je suis tellement désolé.

– Non, excuse-moi, ce n’était pas un reproche. Tu ne pouvais pas agir autrement, tu n’avais pas à agir autrement. C’est moi qui ai un problème avec le sentiment d’abandon, ce n’est pas ta responsabilité. Je pensais avoir réglé ça avec la thérapie, mais il semble bien que ce ne soit pas le cas. Mais puisqu’on en parle, comment va ton épouse maintenant?

– Bien… pour sa condition. Elle est paralysée à partir du cou. Elle a également des séquelles au cerveau. Ce n’est pas facile, mais c’est comme ça maintenant.

– Tu as eu beaucoup de peine?

– C’est différent comme sentiment… plus que ça, plus que de la peine.

Il fit une pause et je vis dans son regard qu’il était parti ailleurs, dans un autre temps, en plein cœur de douloureux souvenirs. Je sentis qu’il se passait quelque chose d’important en lui. Il poursuivit avec beaucoup de sérieux, comme si c’était la première fois qu’il le racontait, comme une confidence difficile à livrer.

– Je lui ai dit que je voulais qu’on se sépare, que je ne pouvais pas continuer. Il n’y avait plus d’amour entre nous depuis longtemps. Je ne suis même pas certain qu’il y en ait déjà eu. On s’est connus tellement jeunes, elle était très belle, on se plaisait, on était très attirés l’un par l’autre, on a fait l’amour et on a conçu un bébé. L’histoire classique. On s’est mariés. Je la sentais vulnérable, je ne voulais pas lui faire de peine et je voulais prendre soin de mon enfant. On s’entendait bien, même si on était si différents. Nos rêves, nos buts, nos valeurs, c’était tellement difficile de nous rejoindre. Mon fils Julien va bientôt avoir seize ans. C’est un fils merveilleux.

Nous marchions plus tranquillement, je ressentais son émotion. Il parlait doucement.

– On s’est disputés, elle était bouleversée. Elle a pris sa voiture et s’est enfuie. Elle a perdu le contrôle. Je n’ai pas su gérer la crise. J’aurais dû l’empêcher, je savais qu’elle n’était pas en état de conduire. J’ai brisé sa vie.

– Tu ne pouvais pas savoir…

Sans dire un mot, il prit ma main et la serra dans la sienne avec tendresse. Je crus sentir sa main trembler légèrement, à mon tour je découvrais sa peine. Elle se manifestait subtilement, timidement, dans ses yeux mouillés, sa voix légèrement enrouée. Moi qui l’avais toujours vu en parfait contrôle, toujours si fort et si calme, je découvrais un homme, un être humain tendre, blessé, vulnérable. Découvrir son humanité n’altérait en rien sa grandeur et sa beauté à mes yeux. Bien au contraire.

Il était depuis prisonnier de cette relation, prisonnier de sa conscience, de sa bonté et de sa culpabilité.

Nous nous étions arrêtés un instant et, d’instinct, je le pris dans mes bras pour l’étreindre avec tendresse. Je l’enlaçai de mes bras avec tout l’amour que je pouvais lui transmettre. Sa joue frôla la mienne et les papillons s’affolèrent à l’intérieur de moi. J’entendais sa respiration rapide, j’entendais sa fragilité… et la mienne.

– Viens, il faut partir, lui dis-je comme un appel à l’aide, pour me sauver de ce moment.

– Attends.

Nous étions seuls près de la rivière, près de ce magnifique sentier enveloppé d’arbres immenses entrecoupés des rayons de soleil. Nous nous étions un peu éloignés du sentier principal, là où seul le bruit du vent pouvait nous surprendre.

Alors que je tentais de m’éloigner, il m’attira vers lui et, pour un instant, juste un instant… Le temps s’était arrêté, la réalité s’était évanouie, il n’y avait entre nous qu’une énergie de passion et d’aventure, une sensation grisante, une fébrilité surprenante, un instant de magie. Je n’étais plus dans ma tête, plus de conscience, de jugement, juste dans l’extraordinaire sensation ressentie par chacune des plus petites molécules contenues dans mes lèvres, dans mon corps. Quelle vertigineuse expérience!

Nos lèvres s’étaient enfin réunies pour le baiser le plus tendre, le plus amoureux, le plus délicieux de toute ma vie. Le temps, le lieu, le bruit, tout avait disparu, en fait. Avec ce baiser, nos corps, nos âmes s’unissaient avec force, avec passion. Nous n’arrivions plus à nous laisser.

Ses bras, son corps, c’était comme… rentrer à la maison. Le confort, le bonheur à l’état pur, la pureté de la nature, dans le décor mais aussi dans les sentiments, dans la douceur des gestes. Se découvrir sans plus de mots, s’apprivoiser par le toucher, être seulement, entièrement, être tout simplement. Dans l’instant présent, au cœur du silence, au cœur du temps. Laisser vivre ce qui est, respecter qui on est et ce qu’on ressent. Un hymne à l’amour, un hymne à la vie. Un moment de magie…

Doucement, après ce qui nous avait semblé être un long mais trop court voyage, nous avions réintégré le monde des humains, la terre.

– Tu as changé quelque chose en moi, Victoria, le premier jour où je t’ai vue.

– Alors je ne rêvais pas, je sentais bien qu’il y avait quelque chose de spécial entre nous.

– Tu es si… particulière, si différente, si belle! Une fleur si fragile et si forte à la fois. Une fleur unique et magnifique qui a survécu à la tempête.

Il avait caché dans sa poche une petite boîte qu’il sortit en souriant.

– J’avais acheté cette petite chose en pensant à toi, en souvenir de toi. Je ne pensais pas avoir l’occasion de te l’offrir, mais hier soir, j’étais heureux de la glisser dans ma poche.

Il y avait dans la boîte une petite fleur de cristal. La plus jolie fleur que j’aie jamais reçue.

– Une fleur qui ne fane pas… Il y a en toi une énergie particulière, la force et la fragilité tout à la fois. Il y a la profondeur et la sensibilité. Tu as réveillé sans le savoir mon courage et mon âme. Ton charisme, ton charme, ton élégance. Je n’ai jamais rencontré quelqu’un comme toi. Dès le premier instant, j’avais l’impression de te connaître, de te deviner. J’appréciais chaque moment à tes côtés. Il y avait cette attirance… et notre relation professionnelle. J’ai d’abord cru que c’était la thérapie, je luttais mais tu avais gagné mon cœur et je n’y pouvais plus rien.

– J’ai eu tant de peine que tu sois parti… même si j’ai compris ensuite.

– Ce sentiment si fort, il est là, bien réel, plus fort aujourd’hui que jamais. Il est là, mais il ne peut exister.

Je cachai mon visage dans le sien pour ne pas voir nos larmes. Je savais bien ce qu’il voulait dire. Je savais bien que ce moment était un cadeau qu’il nous faisait à tous les deux. Il ne pouvait laisser sa famille, abandonner sa femme. Pas dans la condition où elle était.

À contrecœur, dans ce court moment de retour à la réalité, nous avons repris notre marche sur le sentier côte à côte, lentement. Nous avons marché sans parler en regardant les arbres et le soleil. Au moment de nous quitter, je me suis approchée de lui et je lui ai dit avec peine:

– Je dois repartir demain. Est-ce qu’on se reverra?

– Si je te revois, je te garde, dit-il en tentant un sourire. Je vais t’emporter avec moi dans mon cœur. Tu as ta vie et j’ai la mienne. Tu dois réaliser tes projets et je dois respecter mes engagements, c’est comme ça, ni toi ni moi n’y pouvons rien. Il faut que j’arrive à me recentrer sur ma famille… et ce ne sera pas facile avec ce qui s’est passé aujourd’hui. J’ai été faible, je n’ai pas pu résister. J’espère que tu me pardonneras. J’espère ne pas t’avoir fait trop de mal…

– Non, bien au contraire. J’avais besoin de savoir. Mais je m’inquiète pour toi.

– Tout ira bien. Je suis un grand garçon bien raisonnable. Je vais être fort, comme une magnifique personne que j’ai rencontrée un jour et qui m’a enseigné de très belles leçons de vie, de courage et de détachement. Prends soin de toi, là-bas. Tu vas être géniale, tu seras une grande réalisatrice.

Puis il me chuchota encore à l’oreille:

– Et moi, je vais penser à toi et admirer tes œuvres en voyant, dans ma tête et dans mon cœur, cette fleur magnifique que tu es, cette fleur brillant de tous ses éclats qui ne se fanera jamais. Sois heureuse, belle, forte et talentueuse Victoria.

Il s’éloigna, mais sans se retourner cette fois. Je sentais tant sa peine que j’en oubliais la mienne. Et l’ivresse de ce moment béni me transporta.

À mon retour à la maison de mes parents, je n’arrivais plus à contrôler tout ce qui se passait dans ma tête. Les images, les émotions de la matinée m’envahissaient. Je faisais lentement mes valises, habitée par un curieux sentiment. Contre toute attente, j’étais en paix. Il m’aimait. Il m’aimait comme je l’aimais, comme je l’ai aimé le premier jour, moi aussi. Tout était clair. Pour l’instant, il y avait des décisions à prendre et je n’avais plus peur. Je me suis collée à mes parents comme une enfant. J’ai multiplié les câlins, les bisous, les petits mots doux.

– Tu me fais rire! Je ne t’ai pas vue comme ça depuis tellement longtemps! On dirait que je retrouve ma p’tite fille.

– Je me sens mieux, maman.

J’ai profité au maximum de ma journée avec eux, savourant chaque petit moment, chaque taquinerie, comme un fabuleux dessert. Sur la route le lendemain, j’étais prête pour la suite… du reste de ma vie.

* * *

À ma grande surprise, Thomas ne m’attendait pas. Il était parti, probablement au travail, sans laisser de note. Il savait pourtant que j’arrivais cet après-midi-là. J’en profitai pour faire un peu de ménage, ranger mes affaires, ma précieuse petite fleur, la montre de papa et me rafraîchir. J’étais nerveuse à l’idée de le revoir, comment lui dire… Il ne méritait pas la peine que j’allais lui faire. Vers la fin de la journée, le téléphone sonna:

– Chérie, tu es arrivée?

– Oui, salut, t’es où?

– J’ai dû faire un transfert par ambulance, je ne sais pas à quelle heure je reviendrai. Je ne peux pas te parler plus longtemps, mais j’ai hâte de te voir. Dors bien, garde ma place au chaud!

– O.K., bonne nuit, Thomas, je t’embrasse.

Quelle arrivée parfaite pour me préparer. Je ne me fis pas prier pour me coucher, car j’avais très peu dormi les dernières nuits avec l’excitation qui m’habitait. Thomas ne tarda toutefois pas à rentrer et lorsqu’il se glissa sous les couvertures, il m’enveloppa avec tant de tendresse et de douceur que je ne pus que me laisser bercer par ce bien-être.

C’est tout bas qu’il me dit:

– Cette nuit a été très spéciale pour moi. Je pense même qu’elle va changer ma vie. Dors bien, mon ange, je te raconte tout ça demain.
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Au matin, je n’avais plus la même détermination à tout raconter ce qui m’était arrivé à moi. Je souhaitais seulement accueillir Thomas avec toute mon attention et mon affection, car il me semblait tellement bouleversé.

– Cette nuit, j’ai vécu un moment très particulier.

Nous nous étions assis l’un près de l’autre sur le canapé du salon, il me tenait les mains serrées et me regardait droit dans les yeux. Il me faisait presque peur. J’étais attentive, je ne parlais pas.

– Il y avait une jeune fille, la patiente dans l’ambulance. Une petite fille d’une dizaine d’années. L’infirmière était seule. Un grave accident était arrivé et il y avait trop de blessés, alors ils m’ont demandé d’embarquer avec l’infirmière pour l’aider au transfert de la fillette dans un autre hôpital. Il manquait de personnel infirmier. À un moment, les signes vitaux se sont arrêtés, elle était cliniquement morte. L’infirmière était paniquée, elle se servait de tout ce qu’elle pouvait pour la réanimer, mais ça ne semblait pas marcher. Victoria, j’ai «vu» la petite fille me regarder et j’ai compris qu’elle me disait: C’est à toi maintenant, tu es capable de m’aider. J’ai poussé l’infirmière en panique et j’ai appliqué la technique de réanimation toute bête que j’avais apprise au cégep. Ça a marché, Victo! Elle est revenue et elle m’a souri!

Il avait le visage d’un enfant qui a eu une apparition. Je le sentais transformé.

– Wow!

– Je pense que je peux dire que je lui ai sauvé la vie. Tu te rends compte?

– Oui, c’est formidable.

– Mais je suis tellement sous le choc, je l’ai vue, Victoria, me regarder et me dire d’agir, mais elle n’a pas pu le faire, elle était morte!

– Ton instinct, ton âme l’a compris même si, dans la réalité de ce qu’on voit, ce n’était pas le cas. Quelle expérience!

– Oui, et je voudrais tellement comprendre le message qu’il y a là-dedans.

– Ça va certainement venir… Laisse-toi imprégner de cette grâce. C’est un merveilleux cadeau de la vie.

– Merci, mon amour, je suis tellement content que tu sois là avec moi. J’ai tellement besoin de toi, si tu savais. Juste de pouvoir te parler, te raconter, sans que tu ne me juges. Je veux juste me coller contre toi.

Thomas était comme un ado qui ne vieillit pas, avec un cœur d’or. Je le sentais si fébrile et en même temps si heureux de cette expérience. Je comprenais bien que cette nuit changerait quelque chose en lui et qu’elle aurait des conséquences sur ses décisions d’avenir. Le hasard n’existe pas. Il faisait, lui aussi, des prises de conscience, des réflexions susceptibles d’influencer son avenir. Mon affection pour lui était trop importante et trop précieuse à ce moment-là pour le perturber davantage avec mes réflexions intérieures qui, de toute façon, n’étaient pas si urgentes.

Je n’arrêtais pas de réfléchir à la situation et j’en venais toujours aux mêmes conclusions: Mon cœur est rempli d’amour pour Philippe, mais je ne peux le nourrir, le laisser vivre, car il n’y a pas de place pour moi dans sa vie. Il n’abandonnera jamais sa femme, sa famille. Je ressens également un sentiment très puissant pour Thomas, je suis bien avec lui, la vie est douce et facile et il semble avoir tellement besoin de pouvoir compter sur moi, sur mon écoute, mon appui. J’ai donc choisi de garder le silence. Mais cette décision n’influençait en rien mon cœur qui, lui, ne répondait aucunement à mes commandements. Philippe habitait toutes mes pensées. Son regard, son sourire, sa démarche, le souvenir de sa peau, de sa bouche, je n’avais jamais autant rêvé. Il me manquait tellement, j’aurais tout donné pour revivre nos derniers instants. Il ne restait que mes fantasmes.

Et la vie suivit son cours et, avec la fin de l’été, le temps de mon départ finit par arriver. Je ne fus aucunement surprise lorsque Thomas m’annonça qu’il avait choisi de s’inscrire à un cours de soins infirmiers.

– Je ne pourrai pas te suivre à Los Angeles, mais j’irai pendant le congé des Fêtes si tu ne viens pas.

– Je comprends. J’essaierai de venir dès que possible.

– Je t’attendrai, mon amour.

Le départ fut plutôt déchirant. Mes parents, Thomas et mon amoureux secret impossible… À l’aéroport, j’étais partagée entre une peine immense et un sentiment d’ivresse, d’aventure et de liberté. Je tenais mon précieux passeport avec nervosité. J’avais eu du mal à l’obtenir, celui-là, puisque l’ancien avait été détruit dans l’accident du restaurant, mais j’y étais enfin. Je savais à l’intérieur de moi que j’avais besoin de cet éloignement et j’entretenais le rêve secret d’une visite inattendue de celui que mon cœur réclamait de plus en plus fort. J’étais loin d’imaginer ce qui m’attendait alors…
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J’avais peine à parler tellement je n’arrivais pas à contenir mes sanglots.

– Thomas? Je suis à l’aéroport de L.A. On m’a arrêtée! La police fédérale américaine m’a arrêtée! Je ne comprends rien à ce qu’ils insinuent. Ils m’ont lu mes droits, ont vérifié mon identité et me demandent si j’ai un avocat. C’est complètement fou, je ne comprends pas ce qui arrive!

– Calme-toi et essaie de me raconter ce qui s’est passé exactement.

– Ils disent que j’ai seulement quelques minutes. Ils vont me conduire dans une prison transitoire, tu imagines?

– Une prison? Mais de quoi t’accusent-ils au juste?

– Il y a plusieurs chefs d’accusation, mais tous semblent reliés au trafic de drogues!

De toute évidence, ils me prennent pour quelqu’un d’autre qui aurait le même nom, mais ils ne me croient pas… C’est une histoire complètement sordide!

– Je m’occupe de te trouver un avocat. Donne-moi tes coordonnées, comment puis-je te rejoindre?

– Tu ne peux pas me rejoindre, tu dois passer par un avocat. Je crois que je vais pouvoir te rappeler à frais virés dès que je serai là-bas. Du moins, c’est ce qu’on m’a dit ici… Je sais aussi qu’il me faut un avocat américain. En attendant, je vais prendre celui qu’on m’assignera d’office. Mon Dieu, Thomas, je ne peux pas vivre ça, c’est tellement irréel, je n’y arriverai pas! C’est maintenant l’heure, je dois partir!

Le gardien raccrocha pour moi le téléphone. Le temps était écoulé, ils attendaient pour me conduire quelque part dans une prison! Après avoir complètement vidé et examiné mes valises, ils m’informèrent qu’elles seraient éventuellement réexpédiées au Canada.

* * *

Une cellule, c’est une pièce minuscule. Il y avait déjà une femme, les yeux dans le vide, de toute évidence droguée ou soûle, effondrée dans un coin. On ne m’avait laissé prendre aucun effet personnel, pas même de quoi faire ma toilette. Après la prise de photos, les empreintes et la paperasse dûment remplie, on m’a remis deux draps, quelques vêtements de prisonnier de couleur orange et quelques sous-vêtements.

Cette pièce était petite, trop petite, il n’y avait pas assez d’air. C’était sale. La peinture sur les murs, probablement de couleur vert pâle à l’origine, devait y être depuis de très nombreuses années sans jamais avoir été très bien nettoyée, et il faisait froid et sombre. Deux lits, un module en stainless comprenant une toilette, un tout petit évier et une feuille de métal polie en guise de miroir; c’était tout ce qui meublait la pièce. Le bruit de ferraille des portes de métal qu’on ouvrait et fermait sans retenue se faisait entendre presque continuellement. Les voix, les cris, les pleurs de certaines détenues en crise, tout cela n’était malheureusement pas un cauchemar mais une réalité vécue par des humains, à mon époque. Un scénario dont je n’aurais jamais pu imaginer l’existence. Les premières vingt-quatre heures sont critiques, ai-je appris beaucoup plus tard. Durant cette période, les autorités ne laissent aucun objet susceptible d’être utilisé pour enlever la vie. Pas de brosse à dents dont on pourrait user le manche sur le sol pour le rendre pointu, pas de lacet de chaussure, de meuble non fixé au sol ou autre objet qui pourrait nous sembler anodin, rien.

Cette femme, trop près de moi, me faisait peur. Thomas allait-il trouver de l’aide rapidement? Bien sûr, bien sûr. Il le fallait, je ne pourrais pas tenir ici très longtemps. Il faut qu’il me sorte d’ici. Mon Dieu, il faut que je sorte d’ici. Je tentais de concentrer mon énergie à rester calme et à analyser la situation.

Une infirmière vint examiner ma colocataire. Rapidement, elle ressortit.

Je réalisai tout à coup que cette infirmière qui s’éloignait représentait peut-être une nouvelle chance pour moi d’être entendue.

– Pouvez-vous m’aider? Je veux parler à ma famille, c’est important, s’il vous plait, aidez-moi!
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L’infirmière me regarda sans émotion. Elle devait me comprendre, ce n’était pas possible… Je ne disais rien de compliqué. Elle me fit un minuscule signe de tête très discret, du moins c’est ce que j’ai cru, et elle sortit sans dire un mot. Je tournais en rond dans ce minuscule espace et mon esprit oscillait entre l’anxiété, le découragement et la résignation. Je finis par me recroqueviller sur un des deux lits pour attendre.

C’est une expérience qui n’a pas sa raison d’être. Ils vont vite comprendre qu’ils se sont trompés de personne, que je n’ai rien à voir dans leur histoire et ils vont me laisser partir avec des excuses! Je vais les poursuivre, ils n’ont pas le droit de faire de pareilles erreurs! Par moments, mon mental s’affolait.

– Suivez-moi! m’ordonna un gardien à la porte de ma cellule.

– Où? On me libère?

– Vous êtes transférée dans une prison de comté.

Bien sûr, toutes les conversations étaient en anglais, heureusement que cette langue m’était familière. Je le suivis sans parler. J’avais peine à croire ce que je vivais. Arrivée là-bas, on m’informa que je serais reçue devant un juge qui m’informerait de l’acte d’accusation.

C’est effectivement ce qui se passa après ce qui me parut plusieurs heures d’attente. Depuis mon arrivée en ces lieux, on aurait dit que le temps s’était arrêté. Les heures étaient si longues qu’elles me semblaient des jours entiers. Dans la salle d’audience, le juge se présenta. Cet homme était froid comme de la glace sèche et parlait tel un véritable robot. Comme je ne connaissais pas d’avocat, tel que prévu, on m’en assigna un d’office. On me fit la lecture des actes qui m’étaient reprochés, de la sentence minimale de quinze ans d’emprisonnement qui s’appliquait à ces méfaits et du montant de $500,000.00 qui avait été fixé pour la caution! On m’informa même qu’aux États-Unis, dans le meilleur des cas, si j’étais reconnue coupable, je devrais faire obligatoirement 80% de la peine, soit douze ans!

Je pus rencontrer mon avocat dans une petite salle attenante. Il m’expliqua les procédures, écouta mes objections. Il semblait me dire que les preuves contre moi étaient solides. J’avais beau lui expliquer que c’était totalement impossible, il me regardait, impassible. Comme, bien évidemment, je n’avais pas la somme nécessaire à la caution, il m’expliqua qu’il ferait des recherches et tenterait de me venir en aide, que je devrais être détenue jusqu’à mon procès. Je lui donnai les coordonnées de Thomas et de mes parents, et il m’assura de les contacter. J’avais l’autorisation de les appeler à frais virés, je devais seulement faire la file et attendre mon tour, car le téléphone était dans une salle commune. Je fus dirigée vers une nouvelle cellule où j’étais enfin seule. Cet endroit n’avait rien de sympathique, et tous les visages féminins dans les habits orange que je croisais étaient maquillés naturellement de cernes, de peur ou de ressentiment. Elles me regardaient passer et, moi, je me disais: Non, non, vous faites erreur, je ne suis pas des vôtres. Je vais repartir vite, ne me regardez pas, oubliez-moi, je ne fais que passer!

Plutôt traumatisant comme expérience, souvent je sentais monter en moi une attaque de panique. Je réussissais toujours à me ressaisir, car avec le temps, j’avais développé quelques outils et il était plus que temps de les mettre à l’épreuve. Ce fut concluant. Mon langage intérieur était redevenu celui de la dirigeante.

Je dois garder le contrôle de mon esprit, c’est tout ce qu’il me reste. De toute évidence, Thomas n’arrive pas à m’aider rapidement. Si je dois rester quelque temps ici, il faut que je reste en contrôle, que je garde mes idées claires. Je dois ménager mes forces, rester calme. Je dois rester concentrée. Mais comment? Je vais prier! Réciter des prières, garder ma concentration.

Mais les paroles ne venaient pas.

Seigneur, aide-moi! Notre Père… si tu es vraiment mon Père, mon créateur, j’en ai assez de tes épreuves, aide-moi… aide-moi encore cette fois! J’ai besoin de force et de courage! Et je me suis rappelé une petite prière de saint François d’Assise écrite sur un carré de papier rose que maman avait un jour glissé dans mon journal et que j’aimais réciter à une certaine époque. Je trouvais que les paroles me parlaient davantage que toutes les autres:

Seigneur,

Dans le silence de ce jour naissant,

Je viens te demander la paix, la sagesse, la force.

Je veux regarder aujourd’hui le monde

Avec des yeux tout remplis d’amour.

Voir au-delà des apparences

Tes enfants comme tu les vois toi-même

Et ainsi ne voir que le bien en chacun.

Ferme mes oreilles à toute calomnie,

Garde ma langue de toute malveillance,

Que seules les pensées qui bénissent

Demeurent en mon esprit.

Que je sois si bienveillante et si joyeuse

Que ceux qui m’approchent sentent ta présence.

Revêts-moi de ta beauté, Seigneur, et qu’au long de ce jour

Je te révèle.

Amen*

Je voulais rester concentrée sur les paroles, comme si ma vie en dépendait. J’avais peur de devenir folle ou de mourir étouffée par l’angoisse. La prière gardait mon esprit occupé. Je récitai, récitai toute la nuit et le lendemain aussi. À un moment, fatiguée mais plus calme, je pus dormir. Lorsque je cessai mes prières, je crus ressentir encore une fois un petit vent doux. Une brise pareille à celle qui m’avait caressée le visage lors de mon séjour à l’hôpital. Une douce brise qui ne pouvait venir de nulle part puisqu’il n’y avait pas de fenêtre ouverte dans ma cellule. Une douce brise et l’assurance que tout finirait par s’arranger.

Les jours suivants ne furent pas faciles, il me fallait m’adapter. Les portions des repas étaient enfantines et les détenues transigeaient entre elles certains services en échange de nourriture. Nous avions peu de distractions. Dans la salle commune, un petit écran de télévision projetait les nouvelles, certaines jouaient aux cartes, d’autres discutaient. Les lumières et les portes des cellules se fermaient et s’ouvraient à heure fixe, et toute la routine quotidienne était ainsi bien établie.

Je sortais peu, je n’aimais pas me mêler aux autres détenues dans l’aire commune et elles m’ignoraient en retour. J’appréhendais les confrontations, mais je m’y préparais. J’étais bien déterminée à ne pas me laisser bousculer.

J’attendais chaque jour mon tour, en file indienne, pour placer un appel. Ce n’était pas une mince tâche, car on se disputait souvent les places, le temps d’appel et les priorités. J’étais conciliante et cela me valait un peu d’appréciation. Parler à Thomas était mon but de la journée, mon court moment de ressourcement. Ses paroles rassurantes me donnaient espoir. Pour mes parents, c’était différent. J’avais un peu peur de leur parler, car, encore une fois je les éprouvais et leur inquiétude me rendait si triste.

La file d’attente était longue devant le téléphone. Plusieurs écoutaient les conversations des autres et certaines mettaient de la pression pour obliger la personne avant elle à conclure plus rapidement. Les quinze minutes allouées se terminaient rarement en plus de dix minutes. Thomas cherchait des solutions, ce n’était pas simple. Ma vie s’était arrêtée.

Que faisaient les autres? Comment était la vie à l’extérieur? J’imaginais celle que j’aurais dû vivre à L.A. et celle que j’aurais pu vivre auprès de Philippe si la vie n’avait pas été ce qu’elle était.

Plus les jours se succédaient, plus je devenais une experte du low profile. J’avais par moments encore un peu peur des autres détenues. Il y en avait des plus difficiles à vivre. Je ne réagissais plus à rien, c’était la solution que j’avais trouvée. J’avais réussi à programmer mon langage intérieur de manière à améliorer ma concentration et à protéger mon équilibre mental. Je m’étais inventé un horaire de prière, de méditation, d’évocation de souvenirs heureux, de planification de l’avenir (projets de recherches, sujets d’intérêt, etc.). Prière, méditation, gratitude.

Lorsque j’étais une jeune étudiante, ma mère m’avait appris à tenir comme elle un petit journal de gratitude. Un petit carnet qu’elle avait séparé en deux sections. Dans la première partie, elle notait les citations qui l’inspiraient à différents moments de sa vie pour les relire ensuite au moment opportun. Dans la seconde partie, elle inscrivait minutieusement à chaque soir cinq choses qui lui avaient fait du bien durant la journée et pour lesquelles elle souhaitait remercier la vie.

La gratitude est un sentiment magique! me disait-elle avec confiance. Lorsqu’on voit tout ce que la vie nous donne de beau et qu’on l’en remercie, elle nous en donne encore plus!

J’avais fait cet exercice durant quelques années et j’étais à ce moment-là persuadée que ça fonctionnait fort, que cela m’aidait à obtenir de bonnes notes ou des sourires du garçon de mes rêves.

À ce moment-ci, je trouvais ça un peu enfantin, un peu ridicule même, mais je n’avais rien d’autre à imaginer… J’ai donc fait la demande pour obtenir de quoi écrire et après un moment, lorsque je l’ai reçu, j’ai tenté de trouver quelques raisons de remercier. Cela m’occupa pendant un moment. Les objets de ma gratitude étaient vraiment tous très simples, mais tellement importants tout à coup: un rayon de soleil, moins de bruit que d’habitude, un moment de paix intérieure, un repas chaud, un regard presque gentil d’un gardien ou d’une détenue. Plus je les notais et plus je réalisais que je m’adaptais… et moins je souffrais.

Je me souviens de m’être rappelé un proverbe africain que ma mère avait noté dans son carnet et qui avait éveillé ma curiosité: «Si tu recules, tu dois mourir; si tu avances, tu dois mourir, alors pourquoi recules-tu?» Cette petite phrase faisait naître en moi une certaine dose de courage et me donnait la force de continuer à me préparer pour affronter la suite. J’apprivoisais mieux que jamais auparavant ce que j’appelais mes peurs.

– Sortez!

Un gardien m’ouvrit la porte. Je le suivis sans parler. Il me conduisit dans une petite pièce où il y avait un homme assis à une table.

– Bonjour, madame Chevrier.

– Bonjour, monsieur.

– Mon nom est Michael Blake. Je suis votre nouvel avocat.

– Ah bon?

– Je suis citoyen américain. J’ai vécu quelque temps au Québec, je connais bien les deux législations et je parle français, comme vous pouvez le constater. Monsieur Chevrier, votre père, et monsieur Thomas Brown, votre conjoint, m’ont mandaté pour vous venir en aide. Avec votre permission, je prendrai la relève pour votre défense.

– D’accord, vous avez ma permission.

– Alors j’aimerais vous donner quelques informations sur l’état de la situation actuelle.

– Je vous écoute, dis-je encore.

– J’ai bien analysé votre histoire. Il semble qu’on vous ait dérobé votre identité. Qu’on s’en soit servi pour faire du trafic de drogues. Votre voyage a probablement dérangé les plans bien organisés des criminels. On a dû vous voler votre passeport lors de l’explosion du restaurant. Votre mère m’a raconté que vous l’aviez perdu à ce moment-là. Une explosion qui a peut-être été bien préparée. Il y a une enquête par des experts à ce sujet en ce moment.

– Ah! mon Dieu, est-ce possible? Quand pourrai-je sortir d’ici?

– Le problème, c’est que vous êtes aux États-Unis. Le montant de la caution est important et ce n’est pas simple à trouver pour votre famille.

– Dites à ma mère de se rendre à ma banque. Elle pourrait emprunter sur mon condo. J’ai déjà signé une procuration pour lui permettre d’intervenir en mon nom durant ma convalescence.

– D’accord, je vais lui demander de vérifier.

– Merci. Dites-leur… que je les aime.

– Bien sûr. Soyez courageuse, madame. Nous faisons tout notre possible pour vous ramener à la maison.

Une étincelle d’espoir venait de faire son nid dans mon cœur.

À ce moment, je crois bien avoir réussi à totalement lâcher prise. Une image s’imposa dans ma tête: Nelson Mandela et le Dalaï-Lama. Leur combat avait été tellement plus important que le mien et, pourtant, l’un comme l’autre étaient empreints de tant d’amour et de paix. Je n’étais pas seule… l’avais-je oublié? La paix en moi s’était installée.

La deuxième visite de mon avocat se fit assez rapidement.

– Bonjour, madame Chevrier.

– Bonjour, maître. Vous avez des nouvelles pour moi?

– Oui, mais pas très bonnes, j’en suis désolé. Votre mère a découvert qu’un prêt a été pris sur votre condo. Vous n’avez plus d’épargnes, juste un peu de liquidités.

– Plus d’argent? Ils se sont servis de mes papiers d’identité pour me voler? Mais voyons, c’est impossible!

– Malheureusement si, c’est possible. Durant votre hospitalisation, il y aurait eu de nombreuses entrées et sorties à votre nom aux frontières. Nous tentons de trouver des réponses à vos questions, mais nous avons besoin d’un peu de temps.

– Mais comment peuvent-ils faire une chose pareille?

– Oh! on ne sait pas tout. À mon humble avis, il y a la mafia là-dessous, mais tout n’est pas clair, je ne peux en dire plus pour le moment.

– C’est irréel! Ils n’ont tout de même pas fait sauter cet immeuble pour voler les identités des clients, c’est absurde!

– Non, certainement pas. J’ai cru comprendre que, pour eux, tout ne s’est pas passé comme prévu. Pour les vols de pièces d’identité, c’est juste qu’un mafieux a dû profiter de l’occasion. Il devait savoir que vous aviez un passeport.

– Bien sûr! Je l’ai dit au placier! Comme je suis stupide!

– Vous ne pouviez pas savoir. Nous allons trouver, ne vous en faites pas.

– Mes parents n’ont pas cet argent.

– Je sais, c’est ce qu’ils m’ont dit, ils n’en ont pas suffisamment. Votre mère m’a mentionné qu’elle trouverait une solution et votre ami Thomas veut organiser une levée de fonds. Il se démène, celui-là. Soyez patiente et courageuse, on continue de faire tout ce qu’on peut.

– Vous allez bien réussir à prouver que ce n’est pas moi qu’ils recherchent, n’est-ce pas?

– Oui, nous réussirons, Victoria. Je vais faire tout mon possible.

– Monsieur Blake?

– Oui?

– J’ai confiance en vous.

Dans les jours qui suivirent, je tentai d’imaginer ce que je ferais différemment en sortant de cette prison. Mes méditations m’amenaient de plus en plus loin. J’arrivais à ne plus entendre les bruits environnants, les voix fortes et les excès de colère. Je ne ressentais plus la faim ni le dégoût. J’avais repris doucement le contrôle de mes états intérieurs

* * *

– Victoria?

– Maman! Quel bonheur de t’entendre!

– Ma chérie…

Elle s’était mise à pleurer. Elle n’arrivait plus à parler.

– Maman, maman d’amour, ne pleure pas. Je vais bien. Ne t’inquiète pas. Je vais bien, je t’assure. Aie confiance en moi. Nous avons peu de temps. Je t’aime.

– Victoria, je dois te dire quelque chose d’important. Nous allons avoir l’argent pour te ramener.

– Mais maman, comment?

Je pleurais doucement à mon tour, juste le son de sa voix était doux comme une musique à mon oreille.

– Il ne faut rien faire qui vous mette dans l’embarras. Maman, de quoi parles-tu?

– Je t’expliquerai. Une personne que je connais va t’aider. Une personne… qui doit t’aider. J’aurais dû intervenir plus tôt, je te demande pardon, ma fille. J’ai été lâche, je m’en veux tellement. J’espère que tu me pardonneras un jour…

– Mais qu’est-ce que tu dis? Maman, est-ce que ça va? S’il te plaît, ne pleure pas.

– Je t’aime, ma fille…

– Maman?

La ligne fut coupée, elle avait raccroché. Une personne qui doit m’aider… Mais qu’est-ce qui se passe? Papa, pauvre petit papa, il doit voir maman perdre la raison et il ne peut rien faire. Et moi, je ne suis pas là pour leur venir en aide, les protéger.

 

*Adrian, Luc et Yvon Boëlle. 365 méditations sur les chemins de Compostelle, Presses de la Renaissance.
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Ce bouleversant appel téléphonique me hantait. Qui va donc prêter autant d’argent? Comment est-ce que j’arriverai à le rembourser? Pourquoi ma mère se sentait-elle lâche? Quelle est cette histoire ambiguë dont elle me parlait qui pouvait la torturer à ce point? Heureusement, les nouvelles vinrent assez rapidement.

– Victoria, bonjour.

– Maître Blake.

– Bonne nouvelle, nous avons l’argent. Nous tentons d’obtenir une entrevue avec les autorités pour le dépôt officiel.

– O.K.

– Mauvaise nouvelle, il semble que, même libérée, vous devrez rester aux États-Unis tant que la cause ne sera pas entendue.

– Combien de temps avant l’audience? Combien de temps avant de sortir d’ici, d’après vous?

– Je ne sais pas, quelques jours, j’espère.

– Qui a versé l’argent?

– Votre ami Thomas a fait une levée de fonds qui a été médiatisée. L’ex-ministre Paul Lemire a fourni le reste. Il avait d’abord demandé que son don reste anonyme. Mais il m’a ensuite autorisé à vous le dire.

– Vous savez pourquoi il a fait ça?

– Non, mais il connaît bien votre mère. Un ami, je crois.

Je restai sans mot. Un ami? Dont elle n’a jamais parlé? Je connaissais cet homme pour l’avoir déjà vu à la télé. Elle n’avait jamais mentionné qu’elle le connaissait. Jamais. En même temps, j’avais du mal à croire que cette incroyable expérience allait tirer à sa fin. Quelques semaines encore déjà s’étaient écoulées. J’avais changé durant cette période. Je me sentais différente.

Je tentais de rester calme de peur que cet espoir me soit enlevé encore ou que je me languisse trop du jour de mon départ. J’avais appris à accepter; le processus avait été si long et je m’y accrochais.

La lumière de la pièce me semblait diffuse. Je ne distinguais plus les odeurs désagréables des premiers jours. Mon corps avait dû s’y habituer. Les bruits ne me faisaient plus peur. Les gardiens et les autres détenues non plus. Il faut dire que j’avais compris comment ne pas attirer l’attention lors des déplacements. Même la nourriture ne goûtait plus comme au début. J’avais élaboré une routine et je m’y tenais. Il n’y avait jamais d’imprévu, jamais de course. J’avais apprivoisé ce monde comme on apprivoise une phobie. Je m’en étais fait une autre image, plus acceptable, pour y habiter.

Je participais peu aux sorties de groupe à l’extérieur, je me sentais mieux en restant isolée. L’énergie de ces femmes me troublait. Et je souhaitais tant que ma présence soit de courte durée en ces lieux que je ne voulais pas créer de liens. J’imaginais maintenant ma sortie et même si c’était ce que je souhaitais le plus au monde, elle me terrorisait. Comment expliquer ce sentiment étrange… un animal redevenu sauvage lorsque trop longtemps abandonné?

Abandonnée, encore et toujours. Le sentiment d’être seule quoi qu’il arrive. Seule pour souffrir, seule pour affronter. Seule face à moi-même… pour mieux m’apprivoiser? Pourrai-je un jour guérir cette blessure tellement énigmatique?

Une levée de fonds médiatisée, avait dit maître Blake. Seigneur, tout le monde devait alors être au courant de cette sordide histoire. Tout le monde, y compris Philippe. S’inquiète-t-il de moi? A-t-il essayé de m’aider? Des images se bousculaient dans ma tête. Son visage, la profondeur de son regard, la lumière dans ses yeux lorsque doucement il s’était approché. La douceur de sa peau, la carrure de ses traits finement découpés et… ses lèvres. Le doux souvenir de la sensation ressentie dans ses bras m’enveloppa comme une caresse. Je ne le reverrais peut-être jamais. Mais je savais qu’il m’habiterait intérieurement pour toujours. Comme il me manquait. Comme je l’aimais. Pas une journée ne s’était passée sans sa présence dans ma tête et, surtout, dans mon cœur.

Les jours suivants servirent à visualiser le scénario du retour. Je croyais avoir tout prévu. Tout. Sauf…
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– Votre avocat vous attend dans la salle à côté, vous pouvez partir.

Je n’en croyais pas mes oreilles. Aussi simple que ça. Je pouvais partir. On aurait dit que mes jambes étaient paralysées. Comme dans les rêves, lorsqu’on veut courir, se sauver et que nos pas sont au ralenti. Je traversai la pièce, le gardien s’avança et me guida vers mon avocat. Il m’indiqua la sortie vers une petite salle où se trouvaient déjà deux hommes.

Mon cœur battait encore une fois la chamade. Je reconnus maître Blake, un grand homme mince aux cheveux poivre et sel vêtu d’un très beau complet noir. Il s’avança vers moi avec un sourire lumineux.

– Bonjour, Victoria, voici enfin le grand jour!

Je tendis une main tremblante. Derrière lui, un peu en retrait, se tenait un homme plus âgé, un bel homme aux cheveux d’un blanc très pur, grand lui aussi, costaud pour son âge, l’air distingué. Je reconnus l’ex-sénateur Lemire. Il me regardait attentivement.

– Bonjour, maître. Monsieur. On m’a dit que je vous dois ce moment. Comment vous remercier?

– Bonjour, madame. Ne me remerciez pas.

– Victoria, je vous présente monsieur Paul Lemire. Monsieur Lemire souhaiterait s’entretenir un instant avec vous avant votre retour auprès de votre famille.

J’acquiesçai d’un signe de tête. Je pris une chaise pour m’asseoir, il en tira une et s’installa près de moi. Il prenait de longues respirations.

– Il y a des choses que je dois vous dire moi-même. D’abord, c’était mon devoir de vous aider. J’aurais dû le faire il y a bien longtemps.

– Votre devoir?

Je le sentais, lui aussi, très nerveux, presque fébrile. Ses yeux étaient brillants comme s’il combattait quelques larmes. Maître Blake se fit discret, il s’était retiré en m’assurant qu’il demeurerait de l’autre côté de la porte pour quelques instants. Monsieur Lemire se leva, fit quelques pas, s’appuya sur le dossier d’une chaise avec ses deux mains, comme s’il lui fallait une dose de courage pour le reste. Il s’approcha de nouveau pour s’asseoir près de moi.

– Depuis que votre mère est venue me voir, il y a quelques semaines, j’ai beaucoup réfléchi. Sa visite a bouleversé ma vie. Vous savez, Victoria, j’ai consacré ma vie à ma carrière. Pour elle, j’ai renoncé à tout et aux personnes les plus importantes pour moi. Difficile à admettre, à réaliser surtout, mais c’est le constat qui s’impose.

Il fit une pause, chaque mot semblait être le fruit d’une réflexion profonde.

– Lorsque j’ai rencontré votre mère, elle était très jeune et, moi, je débutais une carrière prometteuse en politique fédérale. J’étais marié et, plus important encore, aveuglé par l’ambition. C’était il y a bien des années. Votre mère a travaillé pour moi quelque temps. Nous sommes tombés amoureux, follement amoureux. Nous avons eu… une aventure. À cette époque, ce n’était pas acceptable. Nous avons été découverts par un membre du personnel. J’ai été lâche, opportuniste, j’ai choisi ma carrière et je l’ai renvoyée.

Mais quelle histoire! Ma mère, cette femme parfaitement intègre qui ne manquait jamais à ses devoirs. Ma mère avait eu cette aventure secrète qu’elle aurait cachée toutes ces années.

J’étais sans mot, mon sang glacé dans mes veines tel un agent paralysant.

– J’ai donc appris de votre mère, il y a quelques semaines, que je suis votre père biologique.

Je pense que mes yeux durent sortir de leurs orbites et mon cœur se figer. Il venait de causer une explosion dans mon être tout entier. Il ne me regardait plus, mais il poursuivit.

– J’ai vécu toute ma vie sans la seule femme que j’ai vraiment aimée et sans la seule enfant que j’ai jamais eue.

J’étais sidérée. Je n’arrivais pas à en croire mes oreilles. Mon père? Non! Je ne voulais pas, j’avais déjà un père que j’adorais! Les idées se bousculaient dans ma tête: maman abandonnée et enceinte… J’avais donc vraiment été abandonnée. Et papa, le savait-il? Mon Dieu! Je n’arrivais pas à prononcer la moindre syllabe.

– Je sais, c’est une nouvelle bouleversante. Je l’ai été également. Nous en reparlerons plus tard. Pour l’instant, je tenais à vous voir personnellement, seul à seule, et vous demander… de pardonner le silence de votre mère. Tout est ma faute. Elle a voulu respecter, sauver ma carrière. Elle a tout caché. Heureusement pour elle, elle semble avoir rencontré un homme bon qui a pris soin d’elle et de vous, et qui l’a aimée comme elle le méritait.

Et voilà, les larmes coulaient à flots sur mon visage impassible. L’homme se leva, toucha très doucement mon épaule et ajouta avant de sortir:

– Maître Blake sait comment me rejoindre en tout temps. Je serai là pour vous maintenant. Je vous demande pardon, Victoria… Je vous demande pardon.

Sa dernière phrase, il l’avait presque murmurée à mon oreille. Il sortit sans regarder derrière, me laissant quelques minutes seule pour assimiler cette incroyable confession.

– Nous allons nous rendre à l’hôtel maintenant, dit maître Blake qui venait de faire son entrée dans la pièce. Votre famille vous y attend. Voici quelques vêtements, allez vous changer dans la pièce juste là.

Tout était bien trop grand. De toute évidence, j’avais beaucoup maigri.

Je marchais nerveusement, le cœur serré, près de maître Blake. Je me sentais si fragile là en cet instant, à l’extérieur au grand air. Comme un lièvre dans une clairière, une cible facile pour un prédateur. Comme si c’était la première fois que je prenais conscience de ma vulnérabilité, de l’espace, de l’air, de la réalité, de ce que représente vraiment la liberté. Qu’allait-il m’arriver encore? J’aurais dû être heureuse et, pourtant, la peine et la frayeur qui m’habitaient prenaient toute la place.

Dans la voiture, je contrôlais difficilement cet état intérieur. Tous les bruits, la radio, la circulation, étaient des sources d’inconfort. Tout allait trop vite.

– Je vous dépose à la porte?

– Non! dis-je presque en criant. Je reste avec vous, je marcherai avec vous. C’est impossible pour moi de rester seule pour le moment. Pas maintenant, pas dans cet état. Excusez-moi.

– Je comprends. Vous serez très bientôt auprès des vôtres, dit-il doucement.

J’acquiesçai d’un signe de tête. J’étais terrorisée.
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– Victoria!

– Maman! Papa!

Tout le monde pleurait, y compris Thomas qui attendait patiemment son tour. Ce fut effondrée et en larmes que je me laissai étreindre comme une enfant.

Dans ce moment mille fois imaginé, dans cet instant d’amour infini, nul besoin de paroles. Que de l’amour. Cette nuit-là, il ne fut pas question pour moi de fermer l’œil, je désirais savourer, vivre intensément chaque seconde. Seule, avec les trois êtres les plus importants de ma vie. Il n’était pas question pour moi de me séparer de l’un deux. Nous nous sommes allongés dans la même chambre. Mes parents sur un lit, Thomas et moi sur l’autre. Nul besoin de préciser que je m’étais installée du côté de mes parents et souvent, durant la nuit, je tendis la main vers ma mère qui la serra doucement. Quel bonheur d’être de nouveau réunis!

Le lendemain, Thomas avait du mal à s’arrêter de parler. Il en avait long à raconter. Il me fit tressaillir cependant lorsque, dans ses propos, il me parla de Philippe Lemay.

– Quand tu verras tous les messages de soutien qui nous sont parvenus, et tout l’argent, tu n’en reviendras pas. Même le personnel du CHUM a généreusement participé.

– Le personnel de l’hôpital, vraiment?

– Oui, le docteur Lemay, celui qui s’était occupé de toi, il a fait un travail remarquable. Il m’a souvent demandé de te dire qu’il était de tout cœur avec toi. Mais comme je ne pouvais pas te parler moi-même… Tous tes amis de l’université ont préparé des lettres, des cadeaux. J’en ai plein le coffre de la voiture! Veux-tu que j’aille chercher tout ça?

– Non, merci, pas maintenant… pas encore.

Je lui souris, le cœur rempli de tendresse. Il était si beau à voir.

– Nous avons un condo à notre disposition. Nous nous y rendrons cet après-midi.

– Un condo? Ce n’est pas trop cher? Vous avez déjà tellement fait.

– Il nous est prêté gratuitement, ne t’en fais pas.

Je n’ai pas osé demander qui était le généreux donateur, j’avais trop peur d’aborder le sujet Paul Lemire.

J’aperçus au fond de la chambre mes valises. Je courus presque pour en vérifier rapidement le contenu. Grâce à Dieu, je ne sais par quel miracle, la montre de mon grand-père y était! Papa me vit réagir.

– Elle t’a protégée, ta vielle montre… Le temps a été si long.

– J’ai eu si peur de l’avoir perdue! Je croyais qu’on me l’avait volée.

– Ce n’est qu’une vielle montre, rien n’est plus important que toi en ce moment. Tu es là avec nous et tu es libre, c’est tout ce qui compte.

– Papa, je t’aime tant!

Je lui sautai dans les bras comme si j’avais encore six ans.

– Papa, cette montre, c’est un cadeau précieux pour moi. Je le vois comme un symbole de l’amour et de la confiance que tu me portes. C’est toute mon histoire avec toi et c’est aussi ton histoire avec ton papa qui se poursuit avec moi. C’est ça pour moi, la famille. La force de l’amour inconditionnel qui vit à travers nous, nous lie les uns aux autres et continue à travers le temps. Rien au monde, tu m’entends, rien ne pourra jamais changer ça. Est-ce que c’est ce que tu penses aussi?

– Oui, mon bébé.

Une petite larme mouilla ses beaux yeux noirs. Son doux visage me disait qu’il avait compris le message. Il me serra si fort, je ne pouvais plus le laisser.

– Merci d’être là, lui dis-je à l’oreille.

Je pense avoir eu un peu peur que la présence et l’intervention de monsieur Lemire n’affectent notre relation. C’était stupide.

Maman, de son côté, nous observait. Je lui adressai un regard tendre et un sourire. Elle aussi devait avoir besoin d’être rassurée. J’allai l’enlacer et nous demeurâmes assises sur le vieux canapé un bon moment sans parler. J’avais hâte qu’elle me raconte, mais je respectai son silence. Ce n’était pas le moment.

– Victoria, c’est maître Blake au téléphone. Il dit avoir une nouvelle importante à te communiquer!
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– Oui, maître Blake?

– Victoria, j’ai une nouvelle importante. La police américaine aurait arrêté une personne ayant la même identité. Nous avons peut-être déjà le coupable!

– Peut-être, ça veut dire pas certain… Quand le saurons-nous?

– Demain, je l’espère. Si c’est le cas, notre cause sera entendue beaucoup plus rapidement.

– Oh! merci, mon Dieu! Merci, maître Blake, de nous en avoir informés tout de suite.

J’avais le cœur léger. Tout allait s’arranger, j’en avais la conviction.

Nous sommes partis tous les quatre à la recherche de notre nouveau logis. Je ne comprenais pas vraiment ma réaction à la liberté, car je vivais une telle insécurité! Mes parents se montraient extrêmement protecteurs et attentifs. Je réalisais la chance que j’avais de les avoir à mes côtés.

Le confortable condo qui nous était généreusement prêté n’était pas très loin. Une trentaine de minutes en voiture. Le quartier était beau et propre. L’entrée était soignée et joliment décorée de plantes florales de différentes couleurs. Il y avait une belle cour intérieure avec des chaises longues et une piscine. L’immeuble faisait partie d’un ensemble d’une dizaine d’autres semblables et le terrain était délimité par une chic clôture de fer forgé, comme celle des plus riches résidences que j’avais pu admirer. Notre immeuble n’avait que deux étages et logeait quatre résidences. Nous n’avons rencontré personne. Tout était si calme, ce nouvel environnement m’apaisait.

Après avoir visité les lieux et déposé nos effets personnels dans les deux luxueuses chambres, maman et moi allâmes nous asseoir juste toutes les deux près de la piscine. Il n’y avait personne cette journée-là. Les hommes étaient partis faire quelques courses pour permettre à ma mère de passer un peu de temps avec moi et pour, bien sûr, lui apporter ce dont elle avait besoin pour nous cuisiner le meilleur comfort food qui puisse exister!

Je m’assis tout près d’elle, glissai mon bras sous son bras et posai ma tête un instant sur son épaule. J’avais l’impression de découvrir une nouvelle maman, non moins parfaite, mais, de mon point de vue de fille, plus humaine.

– Maman, je t’aime tant. Je suis si heureuse que tu sois là. J’espère que tu me pardonneras pour tout ce que je t’ai fait vivre.

– Voyons, ne dis pas ça. Ce n’est pas ta faute… C’était une malchance, mais c’est fini maintenant.

– Je l’espère. Je l’espère. Maman, est-ce que tu sais que j’ai rencontré monsieur Lemire?

– Non, mais je savais qu’il voulait le faire. Quand?

– Juste avant d’arriver à l’hôtel, le jour de ma libération.

Elle pencha la tête, regardant ses mains, attendant la suite.

– Il m’a dit, maman. Il m’a parlé de votre histoire. Il m’a dit qu’il était… mon père.

Elle inspira longuement. J’aurais voulu qu’elle nie tout, mais non, son silence le confirmait. Mon Dieu!

À son tour, elle me dit dans un tout petit sanglot étouffé:

– J’espère que tu me pardonneras.

Comme elle avait l’air de souffrir…

– Te pardonner?

– De ne pas te l’avoir dit. Je voulais le faire quand tu serais adulte, mais quand le moment est venu, tu étais toujours si occupée, et puis je pense que j’avais peur de ta réaction.

– Et papa, est-ce qu’il le sait?

– Oui, il l’a toujours su. Je ne lui ai jamais rien caché. Je débutais ma grossesse quand je l’ai rencontré. Il a tout de suite pris la décision de m’aider et il a voulu m’épouser. C’est un homme tellement extraordinaire. J’ai eu beaucoup de chance. Un ange l’a placé sur ma route.

Je n’avais jamais vu ma mère sous cet angle. Comme une jeune fille blessée, fragile pour un moment, mais qui a su rester forte et digne dans l’adversité.

– Tu as eu beaucoup de peine?

– Oui, mais je me suis vite attachée à Robert et j’ai fait le deuil de cet amour impossible.

– C’était difficile pour toi de ne pouvoir en parler?

– Non, car Robert était là. Il méritait une bonne épouse et, avec le temps, j’ai presque oublié que ce n’était pas lui, ton père. Pour moi, c’était lui. Qu’est-ce que ça te fait que nous parlions de ça?

– J’ai l’impression que c’est un rêve, que c’est une histoire impossible, que je vais me réveiller… J’aimerais que tu me parles de lui, Paul, mais en même temps, je me sens coupable envers papa de m’y intéresser.

– Robert a toujours su que ce jour viendrait. Il était préparé. C’est normal de vouloir connaître ses origines, c’est un besoin très… humain. Et Robert t’aime tellement, il veut le meilleur pour toi. Il sait très bien que le lien qui vous unit ne se brisera jamais.

Je la serrais très fort et j’avais le sentiment que notre relation venait de faire un bond. Nous étions passées à un autre niveau. Elle poursuivit.

– Pour ce qui est de Paul, je ne lui ai jamais reparlé, enfin, avant cette histoire. Alors je peux seulement te parler de celui que j’ai connu autrefois.

Elle fit une pause. Elle semblait différente, ainsi plongée dans ses souvenirs.

– Il était idéaliste. Il voulait contribuer à «construire un monde meilleur», améliorer les conditions de vie de ses concitoyens. Il avait de belles valeurs, c’est ce que j’admirais le plus chez lui. Oh, il était bien un peu orgueilleux, opportuniste aussi, il aimait diriger, mais il avait un profond respect pour l’être humain, quelles que soient ses différences. Comme toi, il était curieux et aussi sportif. Tu as ses mains et son besoin de réussir, et aussi peut-être son désir d’être toujours le meilleur dans tout ce qu’il fait.

C’était un peu bizarre d’entendre ces paroles. Bizarre mais, en même temps, ça expliquait tellement de choses, d’impressions, de différences à mon sujet. J’avais le sentiment de le savoir depuis toujours. Ainsi, doucement, je me réappropriais ma vie. Mais cette fois à ciel ouvert, sans cachettes, avec toutes les surprises incroyables qu’elle pouvait contenir. Je croyais qu’enfin j’avais vidé tous les placards de la maison de ma vie.

– Il n’a pas eu d’enfants?

– Il semble que non. Mais il vient d’une grande famille, il a plusieurs frères et sœurs.

– Tu les as connus?

– Non.

Nous avons discuté ainsi un bon moment. J’avais l’impression de ne jamais avoir été aussi près d’elle. La thérapie m’avait permis d’expérimenter un certain détachement, juste ce qu’il faut pour voir la situation d’un autre œil. Je voyais bien maintenant à quel point je ressemblais à ma mère. Le sens du devoir. Le besoin insatiable d’être parfaite pour ultimement être aimée et, surtout, ne pas être abandonnée. L’amour impossible auquel elle n’a pas eu le choix de renoncer pour une relation plus convenable avec un homme bon, un amour de raison. Ma foi, je suivais ses traces presque parfaitement. Quelle aurait été sa vie autrement? Et la mienne?

– Victoria, je peux te kidnapper quelques instants?

– Bien sûr. À tantôt, maman.

Thomas était là, son regard aimant brillant de mille feux. Nous nous sommes éloignés. Il prit ma main dans la sienne et la serra tendrement. Nous marchions côte à côte sur le petit trottoir de pierre qui longeait les condos vers la mer. Je sentais pour la première fois le vent chaud dans mes cheveux, une douce sensation de bien-être m’enveloppait.

– J’ai attendu mon tour, mais là… j’avais trop hâte d’être un peu seul avec toi. Tu m’as tellement manqué, Victoria. J’avais si mal de savoir que tu souffrais et que je ne pouvais rien faire pour te ramener.

– Je t’imaginais souvent. Je savais que c’était difficile pour toi aussi. Tu es tellement protecteur. Si seulement j’avais pu te parler plus souvent. D’un autre côté, dans les premières semaines, j’étais si paniquée que je ne t’aurais pas rassuré. Mais je suis là, avec toi.

Il me serra si fort que j’en eus mal aux côtes. Il me soulevait sans cesse pour me faire tournoyer dans ses bras comme s’il avait remporté un prix… remporté la guerre. Nous marchâmes dans le sable le reste de l’après-midi. Ces moments étaient d’un tel réconfort, je n’aurais pas dû penser à autre chose ni à une autre personne, pourtant le visage de Philippe hantait tous mes moments depuis si longtemps. Tous les instants, si minimes fussent-ils.

Nous rejoignîmes finalement mes parents pour le repas du soir. Maman avait cuisiné et papa avait mis la table. Je l’ai embrassé avec une tendresse qui portait un important message d’amour et de fidélité. Son sourire m’exprimait qu’il avait bien compris et qu’il était heureux et rassuré.

Nous n’avions pas sitôt commencé à manger que Thomas fit une sortie digne des grandes pièces de théâtre. Il se leva dans un mouvement rapide, comme mû par une surdose d’énergie.

– Robert, Aline, Victoria, j’ai une déclaration importante à vous faire.
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J’eus le pressentiment qu’il allait faire une annonce, dire ce que je ne voulais pas entendre. Pas maintenant.

– Comme vous le savez, j’aime profondément votre fille. Les derniers mois ont été très éprouvants pour elle, mais ils l’ont été aussi, d’une façon moins importante, bien sûr, pour moi comme pour vous. Ces moments ont servi à me faire réaliser la place que cette femme extraordinaire a dans ma vie. C’est une femme intelligente, aussi bonne que belle. Elle accepte et s’amuse de mon côté gamin quelquefois difficile à vivre; j’en suis au moins conscient. Elle sourit et même elle rit de toutes mes farces, même quand elles ne sont pas drôles. Elle m’aide, par sa façon d’être, à devenir une meilleure personne, à croire en moi, à m’ouvrir au monde et à accepter ce que je suis profondément. Pour toutes ces raisons, Victoria, ce serait un privilège extraordinaire d’unir ma vie à la tienne de façon officielle. Victoria, veux-tu m’épouser?

J’étais sous le choc, mais comment ne pas répondre…

– Tom chéri, tu es le plus incroyable des hommes!

Je l’embrassai.

– Je n’ai pas entendu la réponse.

– Bien sûr, oui, bien sûr!

Ce n’était pas exactement la réponse qu’il espérait, je le sentais bien, mais c’était la seule qui pouvait sortir de ma bouche. Mes parents applaudirent et nous embrassèrent en nous félicitant. Je ne pouvais retenir un petit pincement au cœur. J’avais le sentiment de trahir Thomas en pensant à Philippe en ce moment si important pour lui et de trahir Philippe en acceptant la proposition de Thomas. Mais, comme ma mère avant moi, je ne pouvais lier ma vie à celui que mon cœur avait choisi, et ma raison savait que Thomas était un homme bon auprès de qui je serais certainement heureuse. Et puis je l’aimais, lui aussi, d’une autre façon, mais je l’aimais.

Dans les heures, les jours qui suivirent, je pris la décision de me laisser bercer par cet amour dont ils m’enveloppaient tous les trois. J’étais cette enfant, cette fiancée que tous souhaitaient. Pour y arriver, je luttais fort contre certaines pensées. Mais j’avais une arme importante pour les faire disparaître de mon esprit: il n’y avait pas de deuxième choix. Philippe n’étant pas libre, je n’avais aucune raison de décevoir Thomas qui était très certainement l’époux le plus merveilleux que je ne trouverais jamais.

Avec les émotions et le tumulte provoqués par ma sortie de prison, j’avais un peu négligé la méditation. Je ressentais très fort en moi le besoin de m’isoler, de réfléchir, de me connecter à mon cœur, comme si j’avais besoin d’en prendre soin. J’entrepris donc de recommencer quelques séances tôt le matin. J’adorais me rendre sur la plage au lever du jour. L’énergie qui m’habitait alors était particulière. Comme une rencontre avec l’Infini. Un ressourcement. Cela déposait en moi une paix profonde, une sérénité précieuse en cette période importante de ma vie. Puis je rentrais au condo où je retrouvais les miens pour le petit-déjeuner. Thomas devait repartir bientôt, car le travail l’appelait. C’était bien ainsi. Mes parents jouiraient de plus de latitude et demeureraient à mes côtés. Ce matin-là, Thomas m’attendait, anxieux.

– Victo, mon amour, maître Blake est là, j’avais oublié de te dire qu’il avait appelé pour annoncer sa visite.

Je le suivis au salon.

– Bonjour! Venez, allons nous asseoir sur la terrasse. Quelles sont les nouvelles?

– Nous avons enfin une audience. Demain à dix heures. Nous devons nous préparer.

Questions, réponses, mises en situation, j’espérais du plus profond de mon cœur que la fin de cette aventure était proche.

Le lendemain, j’étais prête bien avant l’heure. J’étais incroyablement nerveuse et habitée d’un mauvais pressentiment.

J’avais raison, car l’audience ne se déroula pas très bien. Dans les bureaux sombres de la cour, tout était d’un traditionalisme déconcertant. On aurait dit le décor d’un vieux film des années 1960. Je tentais de décoder les comportements, de bien comprendre le déroulement des conversations, mais il me semblait que la confusion demeurait et que nous n’arrivions pas à gagner la confiance des autorités. Je m’effondrai lorsque, à mon retour à la maison, j’entendis maître Blake expliquer à ma mère que rien n’était gagné, au contraire.

J’allai me coucher sans attendre, espérant que le sommeil m’aiderait à oublier un instant la gravité de la situation. Ce n’est pas ce qui se passa. La peur d’une nouvelle incarcération me hantait. Je ne me sentais pas capable de faire face à ça.

Je pense que maman dut appeler au secours, car le lendemain, je reçus assez tôt dans la matinée un appel de Paul Lemire.

– Bonjour, Victoria, c’est Paul.

– Bonjour.

– Comment vas-tu? Ça n’a pas été facile hier?

– Non. Je suis un peu découragée, j’ai peur. Je ne veux tellement pas retourner en prison.

Je n’arrivais plus à parler, pas plus qu’à retenir mes larmes. J’étais terrifiée.

– Ça n’arrivera pas, ne t’inquiète pas. J’ai trouvé de l’aide pour maître Blake. Un super avocat spécialisé dans ce genre de causes qui le guidera dans ses démarches. Nous allons sortir l’artillerie lourde. J’ai d’autres alliés et je vais faire ce qu’il faut.

– Le problème, c’est que je n’ai pas d’alibi pour le jour où les imposteurs ont franchi les douanes avec mon identité. J’étais à Québec, je pense, mais je n’en ai aucune preuve.

– Mes alliés sont des experts, ils vont trouver une solution. Je te demande de me faire confiance maintenant. Tu ne me connais pas, mais je vais te prouver que tu peux me faire confiance. Je ne t’abandonnerai pas. Plus jamais.

– …

Aucun mot ne sortit, aucun bruit autre que les sanglots que je tentais d’étouffer. Je ne t’abandonnerai plus jamais. Ces mots résonnaient en moi comme un écho.

– Je te rappelle demain, d’accord?

– D’accord.

Mes parents étaient là, attentifs, discrets, attendant patiemment des nouvelles. J’étais portée. Sans eux, je ne sais pas ce qui serait arrivé. Pour eux, juste pour eux, je me devais de garder la tête haute. Je choisis de rassembler ce qu’il me restait de force et de courage, et je m’assurai de paraître optimiste en leur relatant la conversation que je venais d’avoir.

Je ne sais pas comment il s’y prit, mais l’audience suivante fut reportée et maître Blake me confia que des experts, des super enquêteurs, avaient pris les choses en main. Ils scrutaient toute la période concernée: transactions bancaires, rendez-vous, amis, ils ne négligeaient rien. J’étais impressionnée. Ils purent assez rapidement reconstituer mes moindres faits et gestes durant presque toute la période en litige. Mon dossier prenait une autre direction. Il ne restait qu’une petite zone sombre où nous n’avions aucune trace de ma présence dans mon pays. Malheureusement, cette zone était précisément celle qui était cruciale. Un seul jour, le jour qui correspondait au passage aux douanes. Et une journée entière, c’était assez pour me donner le temps d’aller et de revenir. Un seul jour… dont je ne me rappelais rien du tout! Un seul jour, mais celui qu’il ne fallait pas.
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Thomas repartit et je restai seule avec mes parents. Je ne sais si c’est la distance qui me séparait de lui qui changeait ma perception ou ce que je vivais avec la justice américaine, mais plus le temps passait, plus l’idée du mariage à venir déclenchait en moi un malaise qui se transforma assez vite en sentiment d’angoisse. Je n’arrivais pas à me raisonner. J’aurais voulu m’enfuir très loin. Comment pourrais-je refuser ce projet à Thomas? Il ne méritait pas ça. Mais comment m’investir totalement alors que mon cœur réclamait une autre personne? Lorsqu’il me téléphonait, je cherchais des prétextes pour éviter de prolonger nos conversations. Moi qui avais tant de fois imaginé ce moment, je n’avais pas le cœur au romantisme, je n’avais pas le cœur à l’amour.

La nouvelle équipe de maître Blake avait réussi l’impossible en retardant l’audition de ma cause de plusieurs semaines. Pour passer le temps et garder ma raison, je m’étais inscrite à quelques cours en ligne, et maman et papa s’étaient inscrits à des cours sur les vins. Il y avait tant de magnifiques vignobles autour de nous. Nos journées passaient rapidement, nous avions développé une petite vie de famille bien réconfortante pour moi dans les circonstances, mais les délais accordés tiraient à leur fin et je n’avais aucune nouvelle à l’effet qu’ils avaient trouvé une solution, un alibi crédible. L’angoisse grondait à nouveau et tentait encore de faire son nid.

Ma mère, mon modèle, ma force, était telle que je l’aurais imaginée dans les circonstances: solide, réconfortante, «inébranlable». Je la voyais autrement à cet instant. Je l’admirais encore plus. Ce qui m’avait paru être une certaine arrogance dans le passé, je la voyais maintenant comme une attitude de défense. C’était une battante… une survivante. Moi qui avais toujours tellement souhaité l’impressionner, la rendre fière de moi, j’étais presque condangée, accusée d’une faute que je n’avais pas commise. J’étais rendue près de la porte d’une prison qui semblait vouloir m’avaler, me dévorer toute crue. Enfant illégitime et prisonnière. Je ne cessais de penser: En PRISON, j’ai vécu et je retournerai en PRISON… Maman pourquoi? Ai-je été si méchante pour mériter pareil sort? Tout me semblait si futile maintenant. Les jugements, les apparences, rien n’était ce qu’il paraissait. Mais, Dieu, que souhaites-tu donc m’enseigner encore?

Ce matin-là, je restai allongée longtemps à contempler l’océan. Je restai là, attendant je ne sais quoi, observant le ciel, les vagues, le soleil, l’immensité et la beauté. Puis, j’ai baissé les bras, baissé les armes, abandonné la guerre, accepté. J’ai laissé encore la Vie me prendre, pour le meilleur ou pour le pire. J’ai abdiqué.

Et, encore une fois, je retrouvai la paix.

La lumière dans ma tête, dans mon corps, la chaleur qui m’enveloppait était aimante, douce, intense. Je n’avais plus peur.

Au condo, mon père était si triste. Je le pris dans mes bras.

– Ne t’inquiète pas. Je suis forte, ils ne m’atteindront pas. Je suis innocente et, un jour, ils le comprendront. S’il faut attendre, j’attendrai. Je suis forte, je suis ta fille et je t’aime.

– Tu seras toujours ma fille.

– Toujours. Et toi, mon papa, le seul que j’aurai jamais.

L’amour était tout ce qu’il nous restait. L’amour était tout ce qu’il nous fallait.

– Victoria, maître Blake au téléphone.

– Bonjour, maître Blake, lui dis-je presque calmement.

– Bonjour, Victoria, j’ai enfin de bonnes nouvelles!

– Je vous écoute.

– Nos recherches ont enfin porté leurs fruits. Nos fraudeurs ont traversé les douanes plus d’une fois. Et nous avons réussi à trouver des transactions durant la période où vous étiez à l’hôpital. Il n’y a donc plus aucun doute, on a volé votre identité et nous avons ce qu’il faut pour le prouver. Le docteur Lemay, votre médecin, a fait une déposition et il a accepté de venir comparaître. Je ne suis pas juge, mais à mon avis, vous pouvez dormir tranquille ce soir. Vous êtes tirée d’affaire!

– Oh! mon Dieu! Merci!

Les sanglots m’empêchèrent d’ajouter quoi que ce soit. Mes parents comprirent ce qui se passait et ils se mirent à pleurer aussi. Tout se déroula comme l’avait prévu maître Blake. L’audience eut lieu et devant les preuves de mon innocence, la cour me libéra définitivement. Thomas était là, lui aussi, revenu pour les circonstances. Philippe était venu me saluer ainsi que mes proches et il était reparti comme il le devait. Pour tout le monde, il était le gentil médecin qui m’avait aidée au cours de l’une des périodes les plus difficiles de mon existence. Deux fois, il m’avait sauvée. Mais pour moi, il était bien plus.

Son seul regard avait déjà tout changé en moi. Le revoir avait provoqué une réaction prévisible et je n’arrivais plus à être l’amoureuse que méritait Thomas. Nous sommes tous revenus au Québec et je suis allée m’installer pour quelque temps auprès de mes parents ravis. Je savourais chaque instant, chaque respiration d’air frais, chaque rayon de soleil ou goutte de pluie, chaque image, chaque paysage. La vie à l’extérieur était bénie. L’air me semblait si pur. À ma demande, Thomas était reparti seul, un peu triste, conscient que, malgré ses efforts, notre relation battait de l’aile.

La vie, l’amour, la liberté, précieuse liberté. Je voulais vivre. N’était-ce pas le but de la vie? Mes forces maintenant renouvelées, il me fallait un nouveau plan de vie.

– J’ai pris une décision. Je vais partir.

– Partir… en voyage? Mais où? Combien de temps? (Ma mère et son côté cartésien…)

– Tu n’as plus d’argent! (Mon père et son côté protecteur.)

– Je vais travailler là où j’irai. Il me reste bien assez pour tenir quelques semaines. Je vais trouver, j’ai quelques idées. (Moi et mon côté déterminé!)

– Toute seule, ce n’est pas sécuritaire. Tu es encore fragile.

– Je saurai être prudente. J’en ai besoin. Faites-moi confiance.

– Mais où, Victoria? Où veux-tu aller encore cette fois?

– L’Italie, je pense, pourquoi pas? Là-bas, il y a mon amie Stéphania, elle accepterait peut-être de me loger quelque temps, de m’aider à trouver un petit travail. Ou faire de l’aide humanitaire, je vais voir. Mais je crois que ça me ferait du bien. Je dois partir, c’est ce que je ressens.

– Il y a si longtemps, elle a certainement déménagé, tu ne sais pas. Je ne veux pas que tu partes et que tu mettes ta sécurité en danger, je ne veux plus!

– Maman ne t’inquiète pas. Je ne vais pas mettre ma sécurité en danger. C’est fini cette histoire, tout a été élucidé. Et puis, je ne sais pas encore où j’irai mais je trouverai un endroit sécuritaire, tu n’as pas à t’en faire.

Stéphania et moi étions restées en contact, mais comme maman ne semblait pas beaucoup l’apprécier, j’avais gardé notre relation d’amitié un peu secrète. Je ne comprenais pas ce que ma mère avait à lui reprocher, car c’était une chouette fille et nous nous entendions à merveille. Et, pour tout dire, des amies, je n’en avais pas tant que ça! Moi aussi j’étais restée craintive, alors explorer un univers où je connaissais déjà quelques personnes me semblait être la meilleure des options. Ne voulant pas inquiéter maman, je gardai mon projet pour moi jusqu’à la veille de mon départ.

Et en moins de temps qu’il n’en fallut pour me préparer, Stéphania m’avait trouvé un logement et un emploi pour l’été.

Il était bien un peu difficile de penser m’éloigner de mes parents pour une période indéterminée, mais le plus difficile était de laisser Thomas sans trop lui faire de mal. Lui redonner sa liberté, en espérant qu’il puisse enfin se construire la vie qu’il souhaitait, était certainement la chose à faire. Mon affection et mon amour pour lui n’étaient pas à la hauteur de ce qu’il méritait, et je le savais. Pour ma part, et c’était clair maintenant, je ne pouvais combler ma vie d’un amour–amitié sans passion. Si je ne pouvais être fidèle à mes sentiments profonds, je ne trouverais pas la paix et le bonheur. La vie est trop précieuse, trop courte, la liberté beaucoup trop importante pour en négliger un seul instant. Si l’amour qui m’habitait était impossible, je devais trouver d’autres passions, d’autres buts et m’y engager de toutes mes forces dans l’espoir qu’un jour, je puisse guérir mon cœur endolori.

C’est dans cet état d’esprit que je me rendis dans la plus proche agence de voyages afin de décider de la prochaine étape du reste de ma vie.
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Les Cinque Terre, la Toscane. Moi qui avais tant de fois rêvé de visiter ces lieux mythiques, j’avais l’impression que là-bas, dans la beauté d’un décor tellement différent, j’arriverais peut-être à oublier et à trouver la paix.

Mon amie Stéphania était ravie à l’idée de nos retrouvailles. Elle connaissait un vigneron qui engageait chaque année des jeunes gens venus de différents pays pour travailler temporairement sur ses terres et elle l’avait contacté pour moi.

Massimo Ferrente était vice-président d’une importante société qui fabriquait de luxueux bateaux. Il avait acheté le vignoble de l’un de ses oncles et consacrait tout son temps libre à son art.

En acceptant de me loger et de me donner un travail, il n’avait encore aucune idée de ce qui l’attendait.

Mon départ pour Cinque Terre fut très vite réglé. Aucun doute ne m’habitait, juste un désir profond de vivre avec intensité. Dans l’attente du départ, je rêvais chaque nuit d’un moment d’intimité auprès de Philippe, mon sauveur bien-aimé, mon fantasme préféré. Au matin, ma raison reprenait le dessus et je chassais de mes pensées tout ce que mon corps ne cessait de réclamer.

Je quittai le Québec sans aucun regret et presque sans bagages. Je me sentais forte, libre surtout et prête pour une nouvelle aventure.

Stéphania et son conjoint, Vincenzo, vinrent m’accueillir à l’aéroport de Gênes. Le temps était magnifique, tout comme la Méditerranée et les côtes italiennes jonchées d’immeubles aux couleurs chaudes. Ils semblaient heureux de mon initiative.

– Victoria! Quel bonheur de te revoir!

Stéphania était exactement comme je l’avais imaginée. Elle parlait un excellent français, tout comme son amoureux. Elle n’avait pas vraiment changé malgré les quelques années passées.

– Merci tellement, dis-je en les embrassant tour à tour. Comme c’est généreux à vous de m’aider comme ça!

– Ta mère a été si bonne pour moi durant mon stage à son école, et toi et ton père étaient si gentils et si rassurants. C’est un plaisir pour moi de pouvoir à mon tour prendre un peu soin de toi!

– Oh! tu sais, c’était facile avec toi! J’étais bien chanceuse de recevoir des jeunes gens de différents pays à la maison. Maman savait le cadeau qu’elle me faisait en offrant ce service.

– Avant de t’installer, on a pensé te faire voir un peu les alentours, dit Vincenzo avec entrain.

– Super! Tout est tellement beau. Je suis si heureuse d’être ici!

Nous prîmes la route dans leur petite voiture Citroën qui, avec son allure un peu rétro à la «peace and love», leur ressemblait. Notre visite commença par une courte balade dans la ville de Gênes et sa multitude de petites rues piétonnières. Je m’y sentais comme plongée dans une page d’histoire avec ses gigantesques sculptures ici et là sur le coin des rues, l’architecture incroyablement belle, les fioritures qui paraient les fenêtres, les arches, les portes. L’art partout.

Le Porto Antico et le Galata – Museo del mare, un musée dédié au monde maritime, la Piazza de Ferrari, l’Arc de la Victoire, le Duomo di San Lorenzo et les nombreuses basiliques, tellement d’histoire et de beauté dans un si petit espace… La proximité mais aussi l’usure du temps: les matériaux noircis, usés, sales et, malgré tout, incroyablement beaux.

Nous bavardions comme autrefois, à l’âge où les adolescentes que nous étions partageaient tous leurs secrets. Cette proximité si vite retrouvée m’étonna. Je me disais que c’était certainement l’euphorie du voyage.

Le décor me renversait, je pense particulièrement à un diner à Portofino sur une petite terrasse, près du quai où des yachts magnifiques de tous les coins du monde s’alignaient fièrement. Nous y passâmes une soirée féérique sous un ciel parsemé d’étoiles.

J’avais à peine déposé mes bagages chez eux et pris un peu de repos imposé par le décalage horaire que déjà, deux jours plus tard, je les bouclais de nouveau et nous prenions la route. C’était incroyable de rouler le long de la mer vers les «Cinque Terre». Je rêvais de découvrir cet endroit unique depuis si longtemps. Stéphania m’avait beaucoup parlé de ce parc national, ce territoire protégé pour en conserver l’équilibre écologique et sauvegarder le paysage et les valeurs culturelles. Un endroit reconnu par l’Unesco comme étant inscrit au patrimoine mondial. Un endroit d’une grande beauté, sauvage et distinguée à la fois.

Je me sentais si privilégiée d’être là à admirer ces montagnes et les milliers de kilomètres de rectangles de terre étagés, bordés par des murets de pierre où sont cultivés tour à tour des vignes, des oliviers et des agrumes.

Le vignoble de monsieur Ferrente était accessible par une petite route abrupte et étroite. Il fallait visiter le reste à pied, mais plus tard, car rien ne pressait. J’étais complètement sous le charme de cet incroyable endroit. Le vignoble était comme dans les films, sur un flanc de montagne, une belle maison et, là aussi, des murets de pierre tout autour. Les magnolias et les vignes, bien alignées en paliers, se prélassant sur d’interminables cordages, comme un joli travail de macramé. La vue sur la mer, les courbes des montagnes, le roc sur les côtes escarpées, les vagues qui s’y brisaient avec force, puissantes et dignes, la mer d’un bleu particulier, profond. Tout était simplement, merveilleusement magnifique et… magique.

Émue, je remerciais la Vie à tout instant, savourant chaque seconde, appréciant tout ce que mes yeux voyaient, toute cette musique que mes oreilles entendaient de cette langue pleine de nuances et, bien sûr, tout ce que mes papilles dégustaient!

– Goûte-moi ça, Victoria, et dis-moi ce que tu en penses.

Massimo m’avait accueillie comme si j’étais un membre de sa famille. Stéphania avait raison, il parlait lui aussi très bien français. L’arrivée fut facile et nous nous sommes très vite retrouvés dans la cave à déguster la dernière production dont il n’était pas peu fier. L’ambiance était à la fête et j’avais hâte de rencontrer le reste de sa famille. Lui était plutôt bel homme. Grand, de stature imposante mais svelte, presque athlétique, un visage un peu allongé aux traits bien définis, une barbe forte coupée de quelques jours, les cheveux foncés, courts, aux tempes un peu grisonnantes, un bel Italien au sourire charmeur.

– Wow! Il est plein de saveur, quel goût. J’aime beaucoup!

Sa belle Rosy, sa future épouse, était arrivée un peu plus tard avec sa fille de huit ans, Angelica. Elles étaient aussi sympathiques toutes les deux que le reste du groupe et je me sentis dès le premier soir presque comme si j’étais auprès des miens.

Stéphania et Vincenzo repartirent après avoir passé une très belle soirée, me laissant seule pour apprivoiser ma nouvelle vie.

Je m’installai dans le petit appartement attenant au bâtiment principal du vignoble. Massimo avait tout fait repeindre et décorer l’hiver précédent avec l’intention d’y installer le prochain gestionnaire de son entreprise. Il voulait quelqu’un de dévoué à la tâche. Il ne s’attendait pas à ce que ce soit une femme. En fait, après avoir pris connaissance de mon expérience et de mes compétences professionnelles, il me confia un peu plus de responsabilités que je ne l’avais prévu. Mais ce n’était rien en comparaison avec ce que j’avais vécu. Je savais que je pouvais l’aider à faire grandir son organisation.

Une fois mes parents rassurés après un interminable appel téléphonique, je pus profiter un peu des lieux.

L’appartement était bien éclairé par de larges fenêtres. Les murs aux couleurs pâles, le plancher de bois foncé et le mobilier tout neuf rendaient le lieu moderne, chaleureux, confortable. Un large fauteuil blanc prenait place devant la fenêtre du petit salon et permettait d’admirer le vignoble. Une bibliothèque remplie de livres, un petit foyer, de grands coussins en velours; j’imaginais déjà mes journées de repos dans ces lieux paisibles. Je plaçai mes quelques vêtements et autres effets personnels dans la trop grande commode de la chambre. Je déposai bien en vue ma petite rose de cristal afin de ne jamais oublier que j’étais forte et fragile. Je devais toujours être courageuse, mais ne jamais oublier qu’il me fallait aussi prendre soin de moi. Et puis, pour tout dire, à chaque fois que je la regardais, je me rappelais le baiser de Philippe, son étreinte, sa chaleur, son odeur. J’y puisais ma force et mon désir de continuer.

C’était bien de découvrir autre chose, d’occuper mon esprit, car lorsque je m’isolais, les images défilaient de nouveau dans ma tête. Thomas me manquait, sa douceur, son calme, nos discussions. Philippe me manquait, j’en avais mal en dedans. Le temps avait beau passer, la distance avait beau être grande, ils étaient tous les deux quand même encore bien présents par moments dans mes pensées et je n’arrivais toujours pas à faire taire ces sentiments.

Pour m’aider, j’avais déniché un endroit fabuleux pour méditer le matin avant de commencer le travail. Un petit espace à cran de falaise devant la Méditerranée, au grand vent, un petit nuage dans l’espace, un petit salon au paradis. J’adorais m’y rendre au lever du soleil. Je me sentais ensuite dans un état de détachement qui donnait à ma journée une couleur magnifique.

Je prenais mon travail très au sérieux et j’appréciais l’absence de pression sur la performance. Je devais élaborer un plan de stratégie marketing pour faire connaître et développer le vignoble. J’avais demandé à participer également au travail sur le terrain, à la récolte ou à toute autre tâche plus manuelle. Massimo préférait profiter de ma formation et de mon expérience, mais il m’avait promis de me faire bouger un peu dès que cela serait possible.

Un matin, il s’arrêta à mon bureau une minute pour discuter un peu.

– Comment ça va, Victoria? Tu t’adaptes bien? Tout va?

– Oui, merci, je vais bien. Tout va bien. Ne t’inquiète pas. Avec Lisa pour m’aider avec la traduction, on fait une super équipe! Et puis, je comprends de mieux en mieux l’italien! Mes cours portent leurs fruits! Rien de mieux que l’immersion! Il faut dire que Rosy est une super enseignante!

– Oui, je sais. Mais tu as de la facilité avec les langues, on dirait.

– Par écrit, c’est plus facile. La racine latine des mots est assez proche du français. Mais j’avoue que, sans Lisa, ce ne serait pas possible! Je comprends mieux que je ne m’exprime!

– Je suis bien content. La gestion et l’administration n’ont pas vraiment de langue!

– J’apprécie vraiment ton ouverture et ta patience.

– Je suis gagnant! dit-il en me faisant un petit clin d’œil.

– J’espère de ne pas te décevoir, je vais faire de mon mieux, c’est promis.

– On m’a dit que tu aimes méditer. J’ai un client, un peu spécial, je dois dire, qui donne des enseignements sur le yoga et la méditation, je crois. Tu aimerais le rencontrer peut-être?

– Mais oui, bien sûr!

– Alors je vais te le présenter. Je vais l’inviter ce week-end. S’il est libre, tu pourrais venir manger avec nous et discuter un peu avec lui peut-être. Tu vas l’aimer, il est très gentil. Un peu dans les nuages mais gentil, me dit-il avec un sourire en coin.

Je ne savais pas à qui il faisait allusion, mais je sentais que c’était un personnage particulier. Je me dis qu’un peu de distraction ne me ferait pas de tort, j’avais bien hâte de le rencontrer.

Massimo m’avait fait comprendre qu’il appréciait mon travail et qu’il souhaitait que je m’adapte et que je travaille toute la saison avec eux. J’étais heureuse de me sentir appréciée.

Notre conversation fut interrompue par l’arrivée d’un homme qui parlait un italien un peu trop rapide pour moi, mais j’arrivais à comprendre l’essentiel de la conversation.

– Massimo!

– Pronto! Luca! Mais qu’est-ce que tu fais là, mon ami? Quelle belle surprise!

– Content de te voir, comment vas-tu?

– Bien, très bien! Il se mit à parler en italien un moment. Voici Victoria Chevrier, notre nouvelle manager. C’est elle qui contrôle le vignoble maintenant!

– Bonjour, madame. Vous devez être extrêmement compétente et efficace pour qu’il vous accorde ce titre. Mon ami est habituellement méfiant, exigeant et laisse rarement le contrôle à qui que ce soit.

– Alors c’est un privilège que je devrai mériter! Bonjour, monsieur, heureuse de vous rencontrer.

– C’est un grand défi, madame, je n’aurai qu’un conseil pour vous: méfiez-vous des Italiens, ce sont des charmeurs! Moi, je suis Corse, et vous, Française?
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– Non, Canadienne. Québécoise en fait.

– Hum, Québécoise. C’est un bien beau pays, le Québec! Eh bien, bonne fin de journée, madame. Je vous vole votre patron, car j’ai besoin de ses précieux conseils.

Sur ces gentilles paroles, les deux hommes sortirent en se tenant par les épaules, le sourire aux lèvres, heureux de se retrouver. Je les observai s’éloigner et j’aperçus bientôt Massimo s’arrêter net et argumenter avec vigueur. L’atmosphère ne semblait plus à la camaraderie. Luca montra mon bureau du doigt et Massimo, en me regardant, avait saisi rapidement le bras de son ami en le tirant vers le fond de la cour près des grands bâtiments. Ils semblaient être en parfait désaccord, c’était la première fois que je voyais Massimo dans cet état. Que pouvaient-ils bien se dire, j’en étais bien intriguée. Est-ce qu’ils discutaient à mon propos ou était-ce simplement au sujet du vignoble? J’essayais de me convaincre que cela ne me concernait en rien, mais ma petite voix intérieure me disait qu’il y avait anguille sous roche. Hum… Luca. Je tentai de me rappeler si Stéphania avait déjà mentionné ce prénom, mais je n’en avais aucun souvenir.

Rosy et Angelica arrivèrent bientôt à leur tour. Dès qu’elle mit le pied hors de la voiture qui venait de s’immobiliser dans la cour, Angelica s’élança vers mon bureau tandis que sa mère alla rejoindre Massimo et Luca.

– Cio, Victoria!

– Cio, Angelica!

– Est-ce que je peux t’aider?

La petite parlait un français impeccable. Son papa était de Liège en Belgique.

– Merci, belle jeune fille, j’aurais bien besoin d’aide au classement, si vous le voulez!

Je m’amusais à faire classer quelques factures par Angelica tout en observant le comportement des adultes par la fenêtre de mon bureau. Ils allaient bientôt rentrer et je terminais ma journée entre la comptabilité et ma tâche d’institutrice d’une petite fille brillante, bien élevée et très attachante. Sa présence me rappelait avec tristesse que les années passaient et que, peut-être, je ne connaîtrais jamais la joie d’être mère. Elle était si mignonne.

Les jours suivants furent plutôt tranquilles. Un peu de pluie, quelques jours gris, une brise un peu fraîche, une mer agitée avec des vagues immenses qui venaient se briser avec vigueur sur le rivage de roc et, pour terminer l’après-midi en beauté, un téléphone de ma mère… Tout semblait se mettre de la partie pour saper mon moral pourtant intouchable jusque-là.

– Penses-tu rester là encore longtemps?

– Je ne sais pas, maman. J’ai besoin de me refaire une confiance en moi. J’ai besoin de penser à autre chose, de laisser le passé derrière. Ça me fait du bien d’être ici.

– Je comprends…

– Mais toi, comment vas-tu, maman?

– Ça va. On essaie, ton père et moi, de s’occuper. C’est difficile. Je trouve ton père triste. Peut-être que tu devrais lui écrire.

– C’est une bonne idée. Je vais le faire. Où est-il à cette heure?

– Il est parti acheter des matériaux. Il veut refaire l’escalier de l’entrée arrière. Il faut que je te dise… j’ai rencontré le docteur Lemay hier.

– Ah oui? Où?

– Eh bien, je suis allée à son bureau. J’avais demandé une consultation.

– Une consultation? Tu es malade? Ça ne va pas?

– Mais non, rien de grave. Je voulais juste lui parler. Je m’inquiète pour toi et pour ton père.

– Pour moi? Voyons, maman, tu ne peux pas consulter pour moi qui suis de l’autre côté de l’océan!

– Je sais, mais je sentais que je pouvais lui parler et j’avais raison.

– Pourquoi?

– Il m’a expliqué qu’avec tout ce qu’on a vécu, il est normal que je me sente comme ça. Il m’a rassurée. Il s’est informé de toi. Il t’apprécie beaucoup, comme tu le sais.

– Oui, je sais. Moi aussi.

– Je sais pour sa femme, Victoria. J’ai compris des choses en discutant avec lui.

– Des choses?

– Si tu crois l’oublier en te sauvant à l’autre bout du monde, tu te trompes. Quand on aime vraiment, on n’oublie jamais.

– Maman! Mais qu’est-ce que tu dis?

– Je te dis que j’ai compris, Victoria. J’ai compris que vous êtes tombés amoureux l’un de l’autre. Je me doutais qu’il se passait quelque chose entre vous. Je te connais assez pour voir à quel point tu te transformais en sa présence ou lorsque nous parlions de lui. Et puis, il ne pouvait pas avoir fait tout ce qu’il a fait pour toi juste parce que tu as été sa patiente. Cela me semblait évident.

J’étais bouche bée. Je ne savais plus quoi répondre.

– Mais tu as réussi, toi. Tu as rencontré papa et tu as été heureuse avec lui.

– Oui, mais ma vie n’est pas la tienne. J’ai eu une chance extraordinaire de rencontrer ton père, même si… j’ai parfois le sentiment de ne pas avoir pu l’aimer comme il le méritait. Pour toi, il y a peut-être d’autres solutions.

– Je ne sais pas. Je n’en vois pas, maman… Je n’en vois pas.

Il y eut un bref moment de silence. J’avais le cœur prêt à exploser. Ils me manquaient tout à coup tellement, maman, papa et… Philippe.

– Eh bien, il faut y réfléchir. Je te laisse vaquer à tes occupations maintenant, mais si tu veux parler, appelle-moi. Je voulais seulement que tu saches que je suis là pour toi si tu as besoin.

– Bonne journée, maman. Je t’aime.

La perspicacité de ma mère m’impressionnait. Elle savait. Elle connaissait mes rêves et mes secrets. Elle comprenait mes tourments. Partager ce secret me faisait le plus grand bien, mais en même temps, la douleur de l’impuissance s’intensifiait. Le temps ferait son œuvre, je le croyais fermement. Il fallait juste attendre et je finirais bien par l’oublier.

Massimo me fit sursauter en entrant gaiement dans le bureau.

– Paolo sera avec nous pour le souper ce soir. Tu peux arrêter de travailler plus tôt et aller te préparer si tu veux. Nous nous retrouverons à vingt heures. Ça te va?

– Paolo?

– L’homme dont je t’ai parlé. Le maître yogi. Et je lui ai parlé de toi. Il a hâte de te rencontrer, il dit qu’il sait des choses à ton sujet, qu’il a un message pour toi.

– …!

– Ah! ah! tout ça me fait bien rire!
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Je me souviens à quel point le charisme de Paolo remplissait la pièce lorsque je suis entrée dans la salle à manger de la belle et majestueuse maison de Massimo, Il était assis calme, souriant, avec un regard d’une profondeur que je n’avais jamais vue jusque-là. Il était difficile de lui donner un âge, mais ses cheveux grisonnants me laissaient croire qu’il devait être au début de la cinquantaine. Il se leva à mon arrivée et, du haut de son 1,80 mètre (au moins), il inclina légèrement la tête et joignit les mains en signe de salutation, un namasté tout en douceur.

– Bonsoir, madame Chevrier.

Son français était teinté d’un fort accent italien. C’était charmant.

– Bonsoir, monsieur Neïla.

Rosy et Massimo s’empressèrent de nous faire la conversation et de nous servir à chacun un verre de vin. Un vin spécial, tout droit sorti du cellier personnel.

– Victoria pratique la méditation à tous les matins, dit Massimo à Paolo.

– Je suis certain que cela vous fait le plus grand bien, n’est-ce pas?

– Oui, en effet. Je n’arrive pas toujours à accéder à un état profond, mais ce n’est pas ce qui importe, n’est-ce pas?

– Non, vous avez raison.

– Il y a eu des moments dans ma vie où la méditation m’a été d’un grand secours. Il y a pour moi, dans cet exercice, une source d’énergie extraordinaire que je ne saurais expliquer. Mais j’aimerais bien le développer davantage.

– Je comprends très bien. Et vous y parviendrez, vous êtes sur la route.

– Sur la route? Que voulez-vous dire? demanda Rosy intriguée.

– La route vers soi. Le chemin intérieur. Il faut s’entraîner et petit à petit, vous vous rendrez plus loin. Et le paysage deviendra magnifique.

– Pourquoi est-ce tellement bénéfique? continua Rosy. Comment ça fonctionne?

– C’est différent pour chacun. Il y a autant de réponses qu’il y a d’êtres humains.

Il respira doucement en réfléchissant…

– Il n’y a pas de règles en ce qui concerne la méditation. Vous êtes l’élève et vous êtes le maître. Je ne peux exprimer que ma propre expérience. La pratique de la méditation m’a amené à «ressentir», à définir l’objectif ultime de mon existence. Et cette découverte a apporté beaucoup de paix dans ma vie.

– Accepteriez-vous de partager cette découverte avec nous? demanda Massimo sans émotion, mais avec un intérêt facile à deviner.

– J’ai compris à travers différentes expériences, que le but de ma vie était directement relié à l’Amour. Pour aimer, il faut d’abord savoir s’aimer soi-même. Pour s’aimer, il faut se connaître, se respecter et se développer. Nous arrivons seuls dans cette vie, les mains vides, et c’est ainsi que nous repartirons. Nous n’apporterons rien de cet univers matériel. Notre véritable richesse, notre véritable mission se situent donc à un autre niveau. La recherche intérieure, ou plutôt la connexion intérieure, permet de développer la conscience nécessaire pour l’accomplissement de cette mission.

– Intéressant… dit Rosy en faisant la moue.

– Mais tout cela n’est que mon humble perception, ma vérité à moi et celle de personne d’autre.

– Je la partage, dis-je aussitôt. Cette description rejoint tout à fait ma perception de la vie. Toutes les fois où j’ai vécu sans respecter vraiment ce que je ressentais, j’ai été malheureuse et il m’est arrivé des expériences qui m’ont ramenée durement à faire des prises de conscience importantes.

– Ce qui me dérange un peu dans tout ça, c’est le fait que chacun soit centré sur son «je». Si tout le monde pensait comme vous, nous serions dans un univers bien narcissique, rétorqua Massimo.

– Il ne s’agit pas de ne pas tenir compte des autres, au contraire, rétorqua Paolo. Non, cela fait partie du défi. Il s’agit de le faire tout en se respectant. En accordant la juste place à chacun. Aimer, c’est aussi laisser l’autre réaliser sa mission. Je demeure persuadé que nous n’avons qu’une seule responsabilité: notre propre vie. Si nous n’agissons pas en accord avec notre essence, tôt ou tard, la Vie se chargera de nous enseigner nos erreurs. Méditer, c’est disons… regarder la carte routière pour trouver notre route. Cela ne nous évitera pas toutes les embûches, mais nous aurons plus de plaisir et de satisfaction à avancer dans la bonne direction.

– La bonne direction… ça veut dire quoi? demanda encore Rosy.

– Prenons un exemple, poursuivit Paolo. Vous plantez une graine de carotte. Il y a déjà dans la graine tout ce qu’il faut pour faire une belle grosse carotte.* Il vous suffit de savoir que vous devez l’arroser et lui permettre de sentir la chaleur du soleil, puis la graine fera elle-même ce qu’elle doit faire. Si vous espérez obtenir un haricot et que vous traitez la graine comme une graine de haricot, vous serez déçu car il ne peut pousser de haricot, quoi que vous fassiez, vous êtes d’accord?

– Bien sûr, répondit encore Rosy, captivée.

– Alors la méditation vous permet d’accepter, d’accueillir ce que le sol contient, vous le respectez, vous l’aimez tel qu’il est et vous comprenez automatiquement comment en prendre soin. Vous cessez de chercher les haricots.

– Hum… intéressante perspective. Tout le monde peut le faire? s’informa Rosy.

– Oui, tout le monde, dit Paolo.

– Oh! pas pour moi, s’empressa d’ajouter Massimo. Je n’ai pas envie de faire ça.

– Rien ne vous y oblige. Encore une fois, il faut se respecter, compléta respectueusement Paolo.

– Vous méditez depuis longtemps monsieur Neïla? deman-dai-je.

– Quelques années, une vingtaine peut-être.

– Et vous avez réussi rapidement? s’inquiéta Rosy.

– Non pas du tout. Je me suis rendu en Inde, croyant que ce serait plus facile là-bas et j’y ai habité quelques années. J’ai vécu de longues périodes dans différents ashrams. Je me suis cherché, dit-il en souriant. J’ai essayé durant un certain temps de méditer, mais je n’y arrivais pas vraiment. Puis un jour, je fus pris dans un bouchon de circulation monstre au cœur de Mumbai. J’étais passager à l’arrière d’un rickshaw, une sorte de carrosse à trois roues sans porte ni fenêtre, et la pollution était intense. La fumée qui s’échappait des centaines de vieilles voitures, l’odeur de l’essence, le bruit des moteurs, des klaxons, des gens partout qui criaient, alors je me suis dit: C’est ça, l’enfer, et une terrible crise d’angoisse s’est déclenchée. J’étouffais, je n’arrivais plus à respirer, je manquais d’air, je croyais mourir. J’ai pensé alors que la seule façon d’échapper à cette situation était de me réfugier à l’intérieur. Je me suis dit: C’est maintenant ou jamais. Et doucement, je n’ai plus entendu le bruit de la circulation et je n’ai plus respiré la fumée des voitures. Lorsque je suis revenu à moi dans le taxi, j’avais presque l’impression que l’air était frais et propre. Je me sentais calme, détaché de la situation autour de moi. C’était comme si je regardais un film de l’extérieur. Je compris alors que j’avais en moi un outil puissant, extraordinaire. Et je n’ai jamais cessé ensuite de contacter cet espace intérieur.

– Hum! impressionnant, affirma Massimo.

– Merveilleux, dis-je. Il y a cet espace de paix et de connaissance aussi, car ensuite, on dirait qu’on devient plus ouvert à notre intuition, n’est-ce pas, Paolo?

– Tout à fait. C’est la clé… être à l’écoute.

– Fascinant! me suis-je exclamée.

Et la soirée se dessina ainsi, tel un tableau heureux, coloré, inspiré. Quel merveilleux moment!

* * *

Paolo accepta généreusement de me guider dans cet univers particulier. Je me rendis chez lui dès que je le pus, à mon premier jour de congé. Il avait, lui aussi, aménagé son petit refuge dans le ciel, juché sur le haut de la montagne où trônait sa mignonne petite maison, telle une tour de contrôle. Nous nous sommes installés devant la maison, sur des coussins confortables et des tapis, face à la mer, et nous avons apprivoisé quelques mouvements de yoga, écouté le vent, invoqué les anges, pris soin chacun de notre corps et de notre âme.

Ces instants étaient pour moi d’une telle magie! Je me sentais ailleurs dans un autre plan, un autre espace, et j’en revenais avec une dose incroyable de belles énergies. Chaque jour, j’apprivoisais la vie avec, je dirais, de nouveaux outils.

Pour débuter la méditation, j’avais imaginé une routine où je marchais dans un champ immense. Ce champ était magnifique, rempli de blé doré et de marguerites qui dansaient doucement avec la brise chaude et les rayons de soleil. Je caressais du bout des doigts la tête des douces et souples branches de blé qui ondulaient dans le vent et j’avançais presque en volant sur un sentier de pierres blanches vers une colline au centre du champ. Là, sur le sommet de la petite colline, le soleil devenait éblouissant et, doucement, une silhouette se dessinait à travers les rayons brillants, un homme avançait vers moi, il me souriait. C’était mon ami, mon guide. Il venait vers moi, je lui parlais, il me répondait et, certains jours, je me blottissais dans ses bras et je voyais tout mon corps comme empreint d’un rayon lumineux d’amour. Je ressentais partout en moi cet amour et cela me faisait le plus grand bien. Puis le temps s’arrêtait, disparaissait. C’était comme… rêver et dormir un peu. Rien, juste la lumière, la paix. À chaque méditation, je revenais à moi plus forte, plus calme et confiante.

* * *

La vie fut douce pendant un moment, mais, progressivement, j’eus bientôt le sentiment que Massimo changeait d’attitude, de comportement à mon égard. Il était un peu plus distant, il m’invitait plus rarement à sa maison. On aurait dit qu’il m’évitait. Au début, c’était juste une impression, puis je commençai à observer davantage. Après réflexion, je réalisai que c’était probablement depuis la visite de son ami Luca. Il avait eu une réaction plutôt bizarre lors de sa dernière visite. Mais je ne m’en faisais pas trop, à quoi bon? Luca s’inquiétait peut-être pour la relation de Massimo avec Rosy et il n’appréciait pas de voir une femme dans la demeure de son ami. L’important était que Rosy, elle, n’y voyait pas d’objection. Cela ne me concernait pas personnellement, Massimo trouverait bien une solution.

Si le côté affectif me manquait, l’air marin, la beauté de la nature, l’amitié, la méditation comblaient tous mes besoins. Je me sentais de mieux en mieux. Lorsque je pensais à Philippe, je me concentrais sur l’amour qui m’habitait alors et je visualisais un immense rayon lumineux, comme un gros arc-en-ciel que je lui envoyais sans rien attendre en retour. Plus je prenais soin de moi, plus je retrouvais ma force et me sentais en équilibre et en contrôle de ma vie.

 

*Cette allégorie est tirée du cours de magie de Marie-Pierre Charron, www.matinmagique.com
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Ce soir-là, je quittai le travail plus tôt pour une rencontre avec Paolo. Il m’avait conviée à un «concert de cristal» en compagnie de quelques amis. Il avait dû m’expliquer un peu, car je ne connaissais pas ce genre d’activité.

– Il s’agit seulement de faire résonner des bols fait de cristal en les frottant avec de courts rondins de bois. Le son que cela produit est une vibration qui apporte relaxation et détente. C’est très beau, tu vas aimer.

Nous étions huit dans une petite pièce d’une maison ancienne à quelques kilomètres du vignoble. J’y étais allée en taxi, c’était plus simple et ainsi je ne dérangeais personne.

J’adorais ce genre d’activité, considéré par plusieurs comme un peu ésotérique. C’était étonnant de sentir les réactions et l’énergie qui se développait dans la pièce. Les hôtes étaient un couple dans la cinquantaine, très jovial et sympathique. Ils m’ont accueillie avec chaleur et simplicité. Ils m’ont présenté chacun des participants et malgré mon italien un peu boiteux, les échanges ont rapidement pris le ton d’une rencontre de vieux amis. J’y ai rencontré quelques personnes très intéressantes comme Antonella Gianti, une dame magnifiquement raffinée et intelligente qui travaillait pour l’ambassade française en Italie. Plus je discutais avec elle, plus je découvrais un univers qui me plaisait énormément. Il y avait dans ce travail bien plus que l’aspect bureaucratique que l’on imagine de prime abord. La politique n’a pas que des côtés sombres, elle permet aussi d’unir les peuples et de faire de belles réalisations. Elle me racontait certaines missions à caractère humanitaire, certains projets extraordinaires. Cette femme allumait à nouveau en moi la flamme de la mission. Tout comme durant mes premières années de gestion, je sentais monter l’énergie, je sentais que la combattante en moi serait heureuse de trouver sa voie et sa cause. Mais cette fois, je le ferais pour moi par conviction, pour mon plaisir et mon accomplissement personnel, et non pour prouver ma valeur à qui que ce soit. Quel bonheur ce serait de travailler dans ces conditions!

– Je connais quelques personnes influentes à l’ambassade canadienne, je pourrais leur parler, me dit-elle gentiment.

– C’est très gentil à vous, merci infiniment. Je vais passer voir s’il y a des postes disponibles.

– Vous êtes la bienvenue si vous souhaitez discuter ou pour quoi que ce soit d’autre.

Sa bienveillance à mon endroit ne portait pas à confusion. Je me sentais entourée de gens de cœur et cela me rassurait, nourrissait encore davantage mon énergie et ma passion. Il me semblait que tout devenait possible.

Paolo avait préparé une belle table avec des collations santé variées. Nous étions tous heureux de profiter de cette soirée un peu spéciale. Sans prétention, sans formalité, au niveau du cœur. Il débuta par une méditation guidée fort intéressante. Sa voix profonde, d’une gravité particulière, comme si elle venait d’un autre monde, pénétrait en moi, dans chacune de mes cellules. Je me sentais particulièrement calme et rassurée. Malgré le groupe, j’arrivais à m’abandonner à l’exercice.

Il nous guida dans la visualisation d’un endroit fabuleux, il nous dirigea dans un univers où tous nos sens étaient conviés.

Puis, lorsqu’il commença à frotter son immense bol en cristal avec son épais et court rondin de bois, le son qui se fit entendre fut sublime. Il débuta comme s’il arrivait d’un lointain pays, comme s’il avait toujours été là mais devenait progressivement perceptible à nos oreilles. À chaque rotation, il s’intensifiait. Doucement mais sûrement. Il devint si fort que je crus bientôt que c’étaient les battements de mon cœur qui montaient à mes oreilles. En effet, j’avais l’impression d’entendre de plus en plus clairement, puis parfaitement et dans les moindres détails, le sang circuler dans mes veines, arriver à mon cœur et être propulsé avec force dans un mouvement régulier. Un bruit fort, directement connecté à mes oreilles. C’était particulier, impressionnant, comme si j’étais là, à l’intérieur, tout près de mon cœur. Lorsque le rythme du chant de cristal s’apaisa, doucement, peu à peu, une douleur apparut pour venir transpercer le centre de mon cœur, comme la pointe d’une flèche. La douleur était «pointue» et il lui fallut un moment pour se calmer. Je ne comprenais pas vraiment pourquoi j’avais ressenti cela, mais Paolo me rassura.

– Sois à l’écoute, tu en comprendras bientôt les raisons. Ton âme sait, écoute-la.

Quelle soirée magique! Cela ne faisait que me confirmer la puissance de notre subconscient, de notre pouvoir intérieur.

Je retournai à mon appartement, le cœur léger. J’avais l’impression que mes pieds ne touchaient pas le sol. Je me sentais «remplie» de grâce, d’amour, de paix. Je pensais à Philippe, j’aurais voulu lui raconter mes aventures, mes découvertes. Serait-il heureux pour moi de cette nouvelle façon de vivre que je m’étais construite? S’il pouvait voir comme je me sens mieux, comme j’ai retrouvé l’équilibre. Puis, j’essayais de me convaincre que le temps et la distance me permettraient de l’oublier, il me fallait juste encore un peu de patience…

En attendant, je ressentais plus que jamais l’urgence de vivre et le sentiment qu’ici, tout devenait une nouvelle et extraordinaire aventure. Pouvoir reconstruire une vie complètement différente dans un univers sans souvenirs, sans repères, loin de tout ce qui m’était connu, c’était tellement plus facile. On aurait dit que la distance m’aidait à reprendre ma vie en main, que, loin des regards de ceux que j’aimais, je pouvais être totalement qui j’étais vraiment. Me laisser être. Cette expérience me faisait réaliser à quel point mon souci de plaire et d’être aimée avait contrôlé mes choix et mes actions et m’avait empêchée de vivre ma propre vie. Là, je n’avais même pas besoin de performer, je n’avais rien à prouver, personne à rendre fier.

Je ressentais bien un peu de culpabilité, que je contrôlais avec soin et perspicacité, envers mes parents surtout. Mon départ avait certainement dû les faire souffrir. Mais ils étaient libérés de toutes mes histoires compliquées et de ce nouveau père, cet ex-amant, qui était arrivé, bousculant leur petite vie de couple bien rangée.

Paul, ce nouveau père, m’avait paru très gentil. Je n’oubliais pas tout ce qu’il avait fait pour moi durant la dernière année et je lui en étais extrêmement reconnaissante. Le connaître m’aidait à comprendre qui j’étais, mais je ne souhaitais plus donner à qui que ce soit le pouvoir d’influencer ma destinée. Pour le moment, il avait pris sa place dans mon cœur et dans ma tête, auprès de ceux pour qui je refusais de m’inquiéter.

Je retrouvais doucement ma force ou, plutôt, j’apprivoisais ce nouveau moi et cela me donnait des ailes. Je me sentais plus forte et plus douce à la fois. Sans pression, j’avais le sentiment de vivre plus intensément, de vivre tout court. Il n’y avait plus d’agressivité en moi, que de la paix et de la compassion.

Même l’argent avait perdu son pouvoir de séduction. Le travail n’était plus le but de ma vie, juste une expérience à vivre dans la joie autant que possible. Je remarquais, j’appréciais le temps, le vent, la nature avec ses milliers de vignes belles et généreuses, la mer et son énergie magique, la musique qui berçait mon âme. Le bonheur faisait son nid dans ma vie.

* * *

La semaine suivante, Luca, l’ami et cousin de Massimo, était revenu chercher une commande de vin. J’essayais de l’observer du coin de l’œil afin de découvrir ce qu’il pouvait bien cacher sous ses airs un peu bourrus. J’avais beau essayer de me convaincre du contraire, je voyais clairement qu’il ne semblait pas heureux de ma présence. Je ne lui avais pourtant rien fait, j’avais même été gentille et serviable avec lui. Je n’y comprenais rien.

Je le voyais discuter avec Massimo et, sans faire voir de rien, je m’approchai de la fenêtre pour tenter d’entendre leur conversation. Ils parlaient un italien un peu différent de ce que j’avais appris et même si je comprenais de mieux en mieux cette langue, je n’arrivais pas à tout saisir. J’entendis quelques arguments de Massimo.

– Je ne savais pas, je n’ai pas fait… Je te dis, c’est temporaire de toute façon, elle ne restera pas ici toute la vie.

– Eh bien, tu devrais régler cette erreur rapidement… Tu risques gros, tu veux que le passé vienne briser nos vies? C’est toi qui nous as mis dans cette situation, à toi de nous en sortir.

– Ça va, ça va, on ne s’énerve pas, il n’y a pas d’urgence. Je vais m’en occuper, ça va.

– Tu as intérêt. Et rapidement.

Je ne voyais pas ce qui pouvait les opposer de cette façon. Cela avait rapport à leur passé, ça je l’avais compris. Mais pour le reste, qui ne restera pas ici toute la vie? Moi? Est-ce qu’ils pouvaient parler de moi?

Je n’y comprenais rien et, en l’absence de réponses à mes questions, j’avais décidé d’ignorer cette situation dont je n’avais ni le contrôle ni la compréhension. Massimo rentra au bureau alors que je terminais quelques courriels et notes pour Lisa.

– Quand débutera la promotion que tu as publicisée?

– Elle débutait ce matin. Je suis très contente des réactions jusqu’à présent. Nous avons reçu déjà quelques demandes de nouveaux clients. Ils semblaient enchantés de leur découverte.

– C’était une bonne idée, tu avais raison. Et je dois te dire que le dépliant publicitaire que tu as fait est vraiment très beau! Félicitations, Victoria, beau travail.

– Merci, Massimo. Je suis si contente de collaborer à cette merveilleuse entreprise. J’adore cet endroit.

– Nous sommes heureux de t’avoir avec nous. Dommage que tu doives rentrer chez toi à la fin de l’été.

– Oh! je ne crois pas. Rien ne m’y oblige. Je suis heureuse ici.

– Mais tu sais, nous n’aurons plus autant de travail, je ne pourrai plus continuer à te verser un salaire.

– Je sais, ne t’inquiète pas. Je vais regarder pour trouver autre chose. À Gène peut-être, je verrai. Est-ce que je pourrai continuer d’habiter l’appartement si mon prochain travail n’est pas trop loin? Je pourrais m’acheter une voiture.

Après un moment où je sentis un certain malaise…

– Je ne crois pas, non.

– Ah! d’accord…

Devant ma mine attristée et mon regard certainement inquiet, il ajouta:

– Nous allons entreprendre quelques travaux durant l’hiver. Je vais avoir besoin de cet espace.

– D’accord, je vais m’organiser autrement alors. Ne t’en fais pas. J’ai terminé l’essentiel. Puis-je aller dans le vignoble cet après-midi, je pourrais vous être utile?

– Bon, dit-il avec un sourire retenu, sois au bâtiment principal à treize heures.

– Merci, Massimo! Sans faute. Je serai irréprochable!


 

 


Je suis Philippe Lemay…

Je suis un médecin généraliste travaillant

en psychiatrie et un père de famille.

Je mesure un mètre quatre-vingt-cinq,

j’ai les cheveux bruns, les yeux bleus,

je suis relativement en forme et

en bonne santé. On dit que j’ai

une allure un peu décontractée

et je le suis la plupart du temps.

Je n’ai pas le choix dans

ma profession. Il est important

de toujours prendre un certain

recul, de comprendre avant de juger.
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J’œuvre au département de psychiatrie d’un grand hôpital de Montréal depuis plusieurs années déjà. Un médecin parmi d’autres, ni pire ni meilleur.

Je fais mon travail avec, peut-être, un peu plus d’humilité que certains. Je n’ai jamais fait ma spécialité, la vie m’a guidé sur d’autres voies. Si je fais le même travail que tous les spécialistes de mon département, je n’ai ni le titre ni le salaire. Disons que ces petits détails aident à rester humble. Ce n’est pas très grave, ça me convient. La psychiatrie m’a permis d’être plus présent pour ma famille, d’avoir des horaires plus «acceptables».

Je n’ai pas toujours su, comme la plupart de mes confrères, que je voulais devenir médecin. Au contraire, je croyais que ma place était sur la ferme familiale ou en forêt où je travaillerais de mes mains dans la nature. J’aime la nature, elle fait partie de moi et je suis une partie d’elle. Il y a en moi un être sauvage qui refuse d’être apprivoisé.

Pourtant, mes années au pensionnat des frères Maristes modifièrent la vision que je m’étais faite de ma vie jusque-là. Le frère Michel, plus que les autres, avait un certain don pour provoquer mes réflexions. Je me souviens d’une conversation en particulier:

– Félicitations, mon garçon! Tu as réussi encore une fois à te démarquer! Meilleure note de tout ton niveau, ce n’est pas rien!

– Ah oui? Super! Bien content…

– Tu peux être fier de toi mon garçon! Et tes parents aussi!

– Mes parents? Je ne suis pas certain que ça les intéresse, frère Michel. Mais moi, je suis fier, c’est ce qui compte, non?

– C’est le plus important, en effet. Tu dois reconnaître toi-même tes forces d’abord. Mais ne dis pas ça, mon garçon. Je suis certain qu’ils sont très fiers de leurs fils.

– Je pense qu’ils ont oublié que j’existe!

– …

Mes parents ont eu huit enfants, cinq garçons et trois filles. J’étais le troisième fils, le quatrième enfant. Comme mon père était agriculteur, il ne pouvait payer les études post-secondaires de tous ses enfants. À cette époque, dans ma région, les frères Maristes visitaient les écoles primaires et secondaires à la recherche de quelques candidats dont les aptitudes académiques se démarquaient et qui n’auraient pas la chance d’avoir accès au cégep et à l’université. J’avais été recruté de cette façon et mes parents m’avaient vite fait comprendre que c’était une chance incroyable que je ne pouvais refuser.

Le matin de mon départ, je m’en rappelle comme si c’était hier. Ma mère, ma maman que j’aimais tant, avait enveloppé tendrement mon visage de ses douces mains et m’avait regardé droit dans les yeux. Je pense que ses yeux étaient légèrement plus brillants que d’habitude.

– Tu es presque un homme maintenant, Philippe. Tu dois prendre tes responsabilités, t’occuper de ta vie et travailler fort pour devenir un homme respectable et solide qui prendra bien soin de sa famille. Un jour, tu auras des enfants et ils seront fiers de leur père. Nous sommes déjà très fiers de toi, mon garçon.

Et elle me remit un petit sac avec mes vêtements pour les prochains mois. Je n’avais pas besoin de grand-chose, avait-elle dit, je serais habillé par l’école avec un beau costume. Mon père ne dit pas un seul mot, bien sûr. J’avais douze ans.

Et c’est ainsi que je quittai trop tôt la demeure familiale et ma famille.

Malgré mes bons résultats, ma nature un peu sauvage me gardait à distance des autres écoliers. Je me sentais seul dans les recoins de ces grands bâtiments austères remplis de jeunes inconnus de mon âge, seul dans une foule elle aussi austère, et je rêvais tous les jours de retourner à la maison, même sans permission. Ma famille me manquait, mes frères et sœurs me manquaient, même si je ne m’étais jamais senti vraiment comme eux.

Les obligations familiales, la ferme, l’argent, toutes les bonnes raisons du monde les empêchaient de venir me visiter et je me sentais horriblement abandonné. J’ai donc apprivoisé la solitude. Je m’en suis fait une amie. Et c’est avec elle que j’ai vécu la majorité de mes plus importants moments d’adolescence. Je partageais mon temps libre entre la gymnastique et les corvées de l’école qui me permettaient de gagner un peu d’argent pour contribuer à payer ma pension. C’était le deal entre le frère Michel et moi. J’appris plus tard qu’il s’agissait là d’un passe-droit dont j’étais le seul à bénéficier. Ces années de solitude ont contribué à construire ma force, j’imagine. En tout cas, elles m’ont donné une profession respectable.

Grâce à l’ingéniosité du frère Michel, à un emploi étudiant depuis mon tout jeune âge et, bien sûr, à mon travail assidu, j’ai fait médecine. Un travail que j’aime. J’ai le sentiment de faire quelque chose de bien, d’être utile en ce monde. Je dois beaucoup aux frères Maristes. Et puis, je pouvais toujours profiter de mes congés pour me perdre dans la nature.

J’ai beaucoup travaillé. J’avais choisi la psychiatrie pour contrôler davantage mes horaires. C’était possible à l’hôpital où je travaillais à cette époque. Je voulais prendre soin de mon fils… et de sa mère. Je voulais prendre soin de ma famille, mieux qu’on avait pris soin de moi.

Les années passèrent et je fis de mon mieux, mais voilà, mieux ne veut pas dire parfait.
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– Toutes mes excuses pour le retard, madame Chevrier. C’est une journée particulièrement difficile. Il y a eu des accidents à répétition, deux cas de tentative de suicide sont arrivés en même temps, les policiers… Tout le monde est bien stressé ici.

– C’est moi qui m’excuse alors, docteur Lemay. Je n’aurais pas dû venir ici vous déranger alors que votre travail auprès des patients est si important. Je réalise que j’ai fait une erreur, je ne veux pas prendre de votre temps pour mes questionnements qui n’ont vraiment pas d’urgence ni autant d’importance.

– Madame Chevrier, vous êtes là et je suis heureux de vous revoir. J’aimerais prendre quelques minutes avec vous pour prendre de vos nouvelles, celles de votre famille et comprendre quels sont vos questionnements.

– Oh! comme je vous le dis, ce n’est vraiment pas si important. J’ai juste tendance à retourner beaucoup dans le passé, dans ma tête et dans mon cœur, voyez-vous, et c’est plutôt douloureux. Je vois ma fille qui fuit à l’autre bout du monde pour tenter d’oublier ce qu’elle a vécu et je vois ce que j’ai fait, moi, et je me dis qu’il y a certainement des avenues que nous ne voyons pas. Pourquoi on se fait souffrir comme ça? Je ne voudrais pas qu’elle vive les mêmes souffrances. J’ai l’impression qu’elle répète mes erreurs. Mais je ne suis pas un cas d’urgence, je le réalise maintenant.

– Ne vous en faites pas. Je m’occupe de gérer les urgences et si je prends un peu de temps pour vous, c’est que je considère que c’est nécessaire. Faites-moi confiance.

– Vous êtes tellement gentil, je comprends Victoria de vous avoir tant apprécié.

– Je pense que vous avez besoin de regarder en face toute votre histoire, madame Chevrier. De faire le point pour mieux comprendre ce que vous avez vécu. On ne peut pas faire la paix avec ce qu’on ne comprend pas, ce qu’on ne se pardonne pas. Je peux vous référer une collègue, une psychologue merveilleuse qui saura vous guider dans ce travail délicat mais tellement important.

– Merci. Vous croyez qu’il n’est pas trop tard, que je ne suis pas juste un peu dépressive?

– Nous allons vérifier ça, bien sûr, mais, non, il n’est jamais trop tard pour faire la paix avec sa vie, avec soi-même. Si vous ressentez cette douleur, c’est qu’il y a des blessures dont vous n’avez pas pris soin. Prendre soin de soi, c’est aussi écouter son cœur et chercher à comprendre ce que le cerveau a peut-être un peu brouillé pour ne plus avoir mal. Mais chercher à oublier sans comprendre, c’est un peu comme mettre un pansement sur une blessure infectée; tôt ou tard, elle refait surface et la douleur est encore plus vive. Ça va sans doute vous paraître un peu bizarre, mais je suis heureux pour vous, Aline. Me permettez-vous de vous appeler Aline?

– Bien sûr.

– Vous avez pris la bonne décision de chercher plus loin pour comprendre ce que vous ressentez. C’est la seule façon de trouver une paix véritable et un bonheur durable. C’est aussi la meilleure façon pour vous d’aider vraiment votre fille.

– Ah oui? Vous le croyez vraiment?

– Je le crois vraiment.

– Merci. Je comprends pourquoi Victoria a été si bouleversée lorsque vous avez quitté brusquement votre travail auprès d’elle. Vous étiez si important pour elle.

– Je sais et j’en suis tellement désolé. Je m’étais beaucoup attaché à elle aussi. Trop, dans les circonstances… Votre fille est très… singulière… avec une personnalité… exceptionnelle. Vous pouvez en être fière, c’est une jeune femme magnifique.

Je réalisai tout à coup que je me laissais un peu trop aller d’une façon pas très professionnelle. Je me repris.

– Mais… j’ai dû quitter… Mon… épouse a eu un grave accident. Je devais être à ses côtés.

– Oui, je comprends. Il y a des événements dans la vie sur lesquels nous n’avons pas de contrôle.

– Monsieur Lemire l’a beaucoup aidée, j’ai cru comprendre.

– Oui, il y a une histoire particulière entre eux.

– Ah bon… C’est important de se dire les choses, les émotions, les sentiments. Pour Victoria, après toutes ces épreuves, elle a besoin que vous soyez présente en toute transparence. Elle a besoin d’un lien solide et elle vous adore.

– Mais elle est si loin…

– Parfois, il faut prendre un peu de distance pour voir plus clair et mieux se retrouver ensuite. Et puis, de nos jours, qu’est-ce que quelques heures de vol, n’est-ce pas? Et il y a Internet et le téléphone.

Elle me regardait d’une façon particulière. Il y avait des questions dans son beau regard, mais surtout une immense tendresse. Une tendresse de maman. Ma mère étant décédée quelques années auparavant, il y avait bien longtemps que je n’en avais pas reçu et cela me faisait le plus grand bien. J’aurais aimé prendre soin d’elle davantage. Mais il était préférable qu’elle soit suivie par une autre personne que moi. Je ne pouvais pas avoir de lien avec un membre de la famille de Victoria.

Notre conversation m’avait bouleversé. Le souvenir de Victoria me hantait depuis si longtemps. La visite d’Aline venait de raviver la douleur, elle avait la même énergie et je devais maintenant composer avec le sentiment d’absence, de solitude, d’échec aussi. Je n’avais pas réussi ma vie. J’avais détruit celle de Maud, la mère de mon enfant, et probablement passablement bouleversé celle de mon ex-patiente, ma belle Victoria.

Je savais pourtant, je connaissais les pièges. Un médecin ne peut tomber amoureux de sa patiente, c’était tellement trivial. Comment avais-je pu me laisser emporter par cette vague, cette tempête de désir et de passion? Peut-être était-ce dû à l’immense carence affective dont j’étais affligé depuis toujours. Je me disais que certainement le temps arrangerait les choses. Que je devais contrôler cette souffrance ou du moins l’accueillir pour la laisser guérir…

Elle était si jolie pourtant. Son charisme n’avait d’égal que sa beauté et elle m’avait tout de suite envoûté. Elle dégageait quelque chose de particulier. Du fond de son lit, dans son petit corps fragilisé, elle inspirait le respect. Elle était étonnamment forte et fragile à la fois. D’un calme et d’un aplomb dignes d’une grande dame remplie de courage et d’expérience; elle était si jeune pourtant. Sa personnalité me fascinait, je ne me lassais jamais de sa présence et de nos échanges. Comment arriverai-je à l’oublier? J’avais le cœur d’un enfant qu’on n’arrive pas à raisonner.

Aline avait beaucoup souffert du départ de sa fille. Elle croyait avoir compris ce qu’elle vivait intérieurement et s’était donné la mission de l’aider.

Elle qui disait avoir toujours fuit la médecine et encore plus les psychologues dont elle n’avait jamais vraiment compris le rôle, elle avait pris la décision ferme d’affronter ses peurs et ses tabous. Elle le ferait pour Victoria, avec l’espoir de ne pas trop y laisser d’elle-même. La carapace qu’elle avait mis tant de temps à ériger autour d’elle lui semblait tout à coup si fragile et cela lui faisait terriblement peur. Mais elle savait que seul son amour de mère lui donnerait le courage d’aller jusqu’au bout. J’en étais heureux, pour elle et pour sa fille. Peut-être trouveraient-elles ensemble des réponses à leurs tourments.

* * *

Après son accident, l’état physique et mental de Maud s’était détérioré. J’avais mis toute mon énergie à créer un univers rassurant autour d’elle. Notre fils Julien m’aidait à en prendre soin autant qu’il le pouvait. Il y avait des moments où elle semblait aussi lucide qu’avant et nous arrivions presque à la faire rire et à oublier pour quelques instants notre nouvelle réalité.

Julien avait été un enfant sage jusqu’à l’année précédente. Puis, graduellement, à mon grand désarroi, les choses avaient changé. Il traversait à ce moment même de sa vie une période de turbulence qui venait ternir notre relation que j’avais toujours tellement pris soin de protéger. Il semblait différent, il n’avait plus la même patience, il sortait beaucoup et parlait peu de ses relations.

Je venais de rentrer du travail lorsque je le croisai dans l’entrée de notre maison. Je le trouvais beau avec ses grands yeux bruns aux longs cils et ses épais sourcils, son sourire contrastait avec sa peau bronzée… lorsqu’il souriait, ce qui n’était plus très fréquent. Et je réalisai à quel point il changeait de jour en jour. Son grand corps trop mince, ses cheveux trop longs en bataille, ses vêtements trop amples, son attitude trop détachée, comme il était loin du petit garçon timide qu’il avait été au primaire! De toute évidence, il se préparait à sortir.

– J’ai pensé nous organiser un week-end de gars en fin de semaine. Je pourrais prendre congé, je n’ai pas de garde. On pourrait aller à la pêche, qu’en penses-tu?

– Non, désolé, je suis occupé.

– Tu ne peux pas remettre? Il me semble que ça nous ferait du bien.

– Non, impossible, bye.

– Attends, je suis en train de te parler, j’aimerais qu’on discute un peu!

– Laisse-moi tranquille j’ai besoin d’air, tu ne comprends pas? J’en ai assez d’être ici.

– Mais tu n’es jamais ici!
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Les conversations n’étaient plus possibles, il quittait toujours rapidement sans trop d’explications. Et lorsque nous parlions, le ton accusateur et impoli de Julien me mettait en colère et la querelle éclatait. Malgré toute ma bonne volonté, je sentais que la situation m’échappait. Avec Julien, rien ne passait.

C’était comme ça presque tout le temps maintenant. Il consommait, c’était clair, mais pourquoi maintenant, lui qui avait réussi à se tenir loin de ce monde… jusque-là.

Seul responsable de sa condition à mes yeux, je me voyais impuissant, incapable de gérer ma propre vie, incapable d’aider les personnes les plus importantes pour moi… Condangé à reconnaître et à accepter mes incompétences et mes faiblesses.

Je me souviens avec tristesse d’un échange qui m’a percé le cœur comme une flèche empoisonnée.

C’était la fin de l’après-midi, je m’apprêtais à repartir de la maison pour faire quelques courses, lorsque j’entendis Julien arriver. Il entra dans la cuisine comme un coup de vent et sortit tout ce qu’il y avait de comestible dans le frigo. Il étala tout ça sur le comptoir et s’apprêta à manger. Comme s’il ne se souciait ni de moi, ni de l’heure qu’il était, ni de l’usage que nous pensions faire de toute cette nourriture dans les jours à venir.

Lorsqu’il m’aperçut finalement, il me dit, la bouche pleine:

– Papa, je pense que tu devrais prendre des vacances et partir en voyage.

– Pourquoi?

– T’es malheureux, tu ne vas pas bien, tu te vois pas aller? Tu vas finir comme tes patients et, moi, j’suis pas un doc, j’pourrai pas t’aider.

– Mais qu’est-ce que tu dis?

– T’es toujours sur mon dos! Faut que tout soit parfait, que tout soit comme toi tu veux, mais c’est toi le problème. Si ça t’plaît pas, t’es pas obligé de rester ici! De toute façon, tout ce que tu fais… c’est d’la merde!

– Quoi?

Je n’y comprenais plus rien. Mon propre fils acceptait enfin de me parler, mais je ne comprenais plus son langage. J’avais bien évidemment le nez trop collé sur le problème pour le voir et le comprendre…

– Va te reposer, c’est tout ce que j’te dis.

– Et pourquoi je suis le problème, qu’est-ce que je fais qui te déplaît tellement?

– Tu ne comprends rien de toute façon! Moi, tout ce que je veux, c’est partir loin d’ici. N’importe où du moment que c’est loin d’ici!

Et le voilà reparti en claquant la porte. Dans la pièce tout près, la maman de Julien et son infirmière avaient tout entendu.

Le silence était total dans la maison. Le calme après la tempête. L’aide-soignante, madame Florence Leduc, vint s’asseoir près de moi sur le canapé, en silence elle aussi. Elle voyait bien dans quel état je me trouvais. Et je n’avais nulle envie de faire semblant.

– Ne soyez pas si triste. Ça lui passera. Il a un bon fond, de bonnes valeurs. Un jour, tout ça reprendra le dessus.

– Un jour… peut-être. Je l’espère.

– Hum! dit-elle en soupirant, les yeux levés au ciel. Madame Lemay est au lit, mais elle a entendu votre conversation. Elle a pleuré.

– Vous pensez qu’elle a vraiment compris ce qui se passait?

– Je ne sais pas trop, mais comme des larmes coulaient, je pense bien que oui. Elle a des moments de parfaite lucidité je crois, mais elle arrive difficilement à exprimer ce qu’elle ressent.

– Je suis trop nul… Elle n’a pas besoin de ça en plus.

– Ne soyez pas si sévère envers vous. Si vous saviez le nombre de pères qui vivent ça… avec leurs ados, je veux dire.

– Oui, mais moi, je suis sensé aider les gens à résoudre ce genre de problème et je suis incapable de le régler dans ma propre vie. Je n’arrive qu’à tout détruire…

– Vous êtes trop dur avec vous-même, accordez-vous du temps. Si je peux me permettre… un collègue pourrait-il vous aider?

– Ce serait possible… en effet.

Quelle tristesse, toute cette histoire. Cette dame se sentait bien impuissante à aider cette petite famille qu’elle aimait tant.

De mon côté, je savais bien que, malgré ses bons mots, le temps n’y pourrait rien. Il y avait une blessure quelque part que je n’étais pas parvenu à soigner.

Madame Leduc était une infirmière retraitée. Elle avait accepté de venir s’occuper de mon épouse après l’accident. Début soixantaine, un peu «rondouillette» mais pas trop, très fière et élégante, elle avait de l’expérience, mais je l’avais surtout choisie pour sa douceur et ses qualités de cœur. C’était une infirmière comme il y en a peu, qui prend le temps d’écouter et surtout de comprendre. Un genre de… «docteure maman». Elle avait, bien sûr, détecté mon désespoir et cherchait depuis un moment comment m’aider.

C’est ce jour-là, après avoir vu pleurer une maman incapable d’intervenir et un papa dépassé par les événements, qu’elle décida qu’il lui fallait faire quelque chose.

Depuis l’accident, elle avait accompagné notre petite famille dans toutes ses aventures. Elle avait su tisser des liens de confiance avec Julien. Elle était, en apparence du moins, la seule personne pour qui il avait encore un certain respect. À cet âge, ce n’était pas négligeable. Elle savait comment le prendre.

Elle se mit à la rédaction d’une longue lettre à Julien. Une lettre remplie d’amour et de compassion. Pas un seul mot d’accusation. Dans cette lettre, en plus de son attachement et de son amour, elle exprima à Julien son inquiétude pour la santé de son père.

«… Il n’est pas invincible, c’est un être humain et j’ai bien peur qu’il ne soit au bout de ses ressources. Je ne l’avais jamais vu dans l’état où il était hier, Julien. Très sincèrement, j’ai peur pour lui. Tu sais, Julien, peut-être qu’un jour, il ne sera plus là, peut-être qu’un jour, tu seras toi aussi un père et tu feras de ton mieux, et je pense aussi que tu voudras faire tout ce qu’il faut pour qu’à son tour, ton fils soit fier de toi. La vie va si vite, Julien, et elle est si fragile à la fois…»

Elle y ajouta tous les mots qu’elle croyait devoir mettre pour atteindre la profondeur de son cœur, de son âme et elle déposa la lettre dans la chambre de Julien. Il fallut quelques jours avant qu’elle obtienne une réaction. En fait, c’est moi qui reçus la réaction. Une nuit, Julien vint me retrouver dans ma chambre.

– Papa, est-ce que je peux me coucher près de toi?

– Oui. Qu’est-ce qui se passe, ça ne va pas?

– Oui, non, je ne me sens juste pas bien. J’ai mal au cœur, j’ai été malade. Je n’arrête pas de vomir.

– Ah? Et tu sais pourquoi?

– Je pense que oui. J’ai tellement mal à l’estomac.

– Qu’est-ce que tu as mangé?

– Ce n’est pas la nourriture.

– Qu’est-ce que tu as pris?

– Rien… justement.

– C’est vrai?

– C’est vrai.

– Tu as cessé?

– J’essaie et ça fait plutôt mal.

– C’est le plus beau cadeau que tu pouvais nous faire, à toi, à notre famille. Je t’aime tant, mon fils.

– Ouais, moi aussi. Mais laisse-moi du temps, O.K.? Ce n’est pas facile.

Je pris mon grand garçon dans mes bras et je l’accompagnai dans cette nuit de retrouvailles. J’espérais tellement que ce soit bien vrai. Nous avons pleuré, nous nous sommes accompagnés, comme des combattants. Comme avant, quand il était petit, quand il me disait tout, qu’il avait confiance en moi. À l’idée de me perdre, Julien avait réalisé qu’il ne voulait pas vivre sans son père. Qu’en voulant s’éloigner de moi, il se faisait encore plus mal. Ce fut un moment béni.

Au matin, ses douleurs m’inquiétèrent un peu. Nous dûmes nous rendre à l’hôpital. Là, une jeune docteure l’accueillit sans pitié, avec froideur et autorité. Elle ne ménagea pas son discours. Je me tins volontairement à l’écart et même si mon réflexe de papa voulait le protéger, je savais qu’il avait besoin de cette prise de conscience.

– As-tu idée, jeune homme, de la somme de travail que nous avons à faire ici? Chaque jour, chaque nuit, durant toute l’année, pour prendre soin de tous ces gens malades, blessés, qui n’ont pas choisi la situation difficile qu’ils doivent affronter? Des gens qui n’ont pas choisi de souffrir et qui comptent sur nous pour les soulager?

– Oui, je sais.

– Non, tu ne sais pas. C’est bien pire que tu ne peux l’imaginer! Et toi, tu te rends volontairement malade. Tu affectes volontairement ta santé, la vie de ta famille et, moi, il faudrait que je prenne soin de toi? Forget it!

– Vous ne pouvez pas me donner quelque chose pour aider… à traverser le sevrage?

– Tu veux que je te donne des comprimés d’Ativan pour relaxer? Pour calmer l’effet des speeds que tu prends durant la journée? Tu veux finir comme Elvis? Des calmants pour dormir et des speeds pour te réveiller? Ne compte pas sur moi! Tu es capable de prendre de la merde, tu es capable d’arrêter d’en prendre. Relaxe, ça va passer, je vais te surveiller!

Et elle tourna les talons, laissant Julien sur sa civière dans le corridor de l’urgence.

J’avais entendu, mais Julien ne le savait pas. Je choisis de le laisser affronter seul ce moment. Je me tins à l’écart et ne revins vers lui qu’un peu plus tard. Je crois que le discours de la jeune docteure porta efficacement son message, car il ne se plaignit plus de rien.

Dans les semaines, les mois qui suivirent, il y eut encore des moments difficiles, des rechutes même, je pense, des peines et encore quelques colères. Nous avions convenu ensemble de recourir à une aide extérieure. Une thérapie auprès d’un confrère que je ne connaissais que de réputation nous permit finalement de comprendre que Julien s’était approprié ma peine profonde et ma culpabilité. Il avait compris que c’était pour lui que ses parents étaient demeurés ensemble et il avait développé le sentiment d’être responsable de leur malheur. Pour ne pas ressentir sa peine, contre laquelle il ne trouvait pas de solution, il avait tenté de s’éloigner d’eux; et pour s’éloigner, il était plus facile de ternir leur image et leur relation. Il avait eu besoin d’aide pour trouver en lui le courage de comprendre ce qu’il ressentait, apprendre à l’exprimer et «rester là». La fuite, sous toutes ses formes, avait été la seule alternative à ses yeux.

– Je sens que tu es triste. J’ai mal pour maman et pour toi. Mais je n’ai pas de solution. Sans toi, je ne peux pas prendre soin d’elle. Et ça me fait mal quand j’y pense.

– Je te demande pardon, mon fils.

– Pourquoi? C’est moi…

– Non, j’avais oublié… J’avais oublié qu’en me punissant, je te punissais aussi… En renonçant à être heureux, je te rendais malheureux. Pardon, Julien, j’ai été un si mauvais père.

Soudainement, tout me semblait si clair. Comment avais-je pu être si centré sur ma peine pour en oublier les besoins de base de mon propre enfant? Et Maud, cette femme magnifique que je n’avais pas su aimer. Cette situation familiale difficile n’était certainement pas ce dont elle avait besoin pour retrouver un peu de paix intérieure et d’équilibre. Si elle pleurait, c’est qu’elle avait compris ce qui se passait, et comme elle ne pouvait rien y faire, la douleur fut certainement très vive.

– Comme j’ai été con… tellement con! Julien, il faut changer les choses. Il faut changer cette vie où nous semblons tous tellement malheureux. Nous devons prendre un peu de temps ensemble, toi et moi, pour faire le point et tenter de découvrir quel genre de vie on voudrait vraiment construire.

– Je ne crois pas que tu voudras encore construire une vie avec moi lorsque tu sauras…
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La vie est forte et puissante. Et lorsqu’on lui en laisse la chance, elle prend soin d’apporter les expériences dont chacun a besoin.

– Lorsque je saurai quoi? Parle, Julien, tu sais que je déteste ces silences!

– Ce n’est pas facile à te dire… Mais je voudrais… te dire la vérité. Je voudrais que la vie redevienne comme avant, mais je sais bien que c’est impossible…

Je fus vite attendri par les quelques larmes qui jaillirent sur ses joues, tout d’un coup, comme lorsqu’il était un tout petit garçon.

– Avant… avant l’accident de maman? Mais quoi donc? Qu’est-ce que je ne sais pas?

– Je… je te demande pardon, papa… Je regrette tellement…

Il pleurait doucement, en silence.

– Continue, je suis ton père, Julien, fais-moi confiance, merde!

– Je… j’étais gelé… J’avais besoin d’argent… pour rembourser… un fournisseur.

– Un vendeur de drogue. Et puis?

– Je ne voulais pas que tu apprennes ça, je ne voulais pas t’en parler et il n’y avait rien ici… pas d’argent, je veux dire, parce que je t’en avais pris quelques fois déjà… Mais là, je n’avais pas le choix, tu comprends… J’ai dû participer à un coup.

– Un coup? Mais quel coup? Enfin, sois plus clair!

– Je ne peux pas te le dire! Tu ne comprends donc rien?

Philippe était sous le choc. Un vol avec un gang de rue?

– Raconte-moi, s’il te plaît, lui dis-je d’un ton plus calme.

– Je ne peux pas, papa, je ne peux rien dire, c’est trop dangereux. Si je parle, on aura des problèmes. En fait, je voudrais disparaître! Je nous ai mis dans un beau merdier… toute la famille.

– Je parlerai avec la police, ils trouveront des solutions, ne t’en fais pas.

– Oublie ça! Ils rappliqueraient aussitôt. Les nouvelles sont remplies de règlements de compte, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué.

– Ce sont de vrais criminels? Est-ce que tu es toujours en contact avec eux?

– Disons qu’ils savent où me trouver.

– Est-ce qu’ils te demandent de faire encore des choses?

– Jusqu’à maintenant, j’ai réussi à m’en sortir, mais ce n’est pas toujours facile… C’est à moi de trouver une solution.

– Je vais t’aider, voyons, je suis ton père et je vais t’aider. C’est encore mon rôle de te protéger.

– Il n’y a rien que tu puisses faire, papa, et crois-moi, j’en suis désolé.

Sur ces paroles, Julien se leva, attrapa son manteau et sortit. J’étais abasourdi. Comment régler ce problème? Mon fils était probablement victime de harcèlement, et avec ce genre de gang, effectivement, le soutien de la police ne semblait pas la meilleure option. Il avait besoin de réfléchir et moi aussi.

Longtemps, cette nuit-là, je suis resté seul dans le noir du salon endormi, bien calé dans mon fauteuil sans bouger. Seules mes pensées s’affairaient dans le silence de la nuit.

Madame Leduc était partie sans faire de bruit, le moniteur de surveillance clignotait doucement, indiquant que Maud dormait paisiblement.

Habituellement, j’appréciais grandement ces moments de solitude dans cette atmosphère propice à l’introspection. Dans ces conditions, je me retrouvais face à moi-même sans contrainte de temps, ce qui était rare et précieux, et c’était là l’occasion pour moi de réflexions profondes, d’une connexion à mon être intérieur, à mon intuition. J’en avais grandement besoin, particulièrement ce soir-là, alors que la douleur et l’impuissance me paralysaient.

Ce fut une longue nuit. Je tentai de prendre soin de moi comme si je prenais soin de l’un de mes patients. J’essayai de regarder la situation de l’extérieur, de m’écouter sans jugement, de me comprendre et m’accepter. Les consultations récentes avec mon collègue pour mon fils m’y aidèrent. Un voyage, une connexion, je ne sais pas quel mot pourrait décrire précisément l’expérience que j’ai vécue, mais disons que ce moment fut très particulier pour moi et je finis par m’endormir. Le retour de madame Leduc au petit matin me ramena à la réalité.

– Docteur Lemay! Il faut vous réveiller, murmura-t-elle avec délicatesse, l’hôpital vous réclame.

– Déjà? Il y a des urgences?

– Oui. Des tentatives de suicide, une triste histoire, un pacte d’adolescents, semble-t-il… Ils sont débordés, ils ont besoin de vous.

– D’accord, dites-leur que j’arrive.

Brusque retour à la vie humaine. Je revenais différent en ce monde, comme si j’avais fait une longue traversée dans un autre univers, avec une vision différente, mû par un cœur de papa chevalier bien décidé à sauver son fils. Je pris la route, ce matin-là, envahi par une dose d’énergie et de volonté qui venait me secouer comme une puissante montée d’adrénaline. Je me sentais plus fort, plus déterminé que jamais. J’étais prêt, j’avais un plan.

* * *

La journée fut plutôt difficile. Les jeunes impliqués dans le pacte de suicide me touchèrent droit au cœur. Il est impossible pour un être humain, quel qu’il soit, de se détacher totalement d’un drame pour des raisons professionnelles, mais il est primordial d’adopter un comportement, une vision qui tendent dans cette direction. Pourtant, il arrive qu’il y ait des situations plus difficiles que d’autres. Encore plus lorsque ce qu’on vit se rapproche de ce qu’on voit. Je dus demander l’aide d’un confrère pour m’assurer de la pertinence de mon approche. Heureusement, tout s’était bien déroulé et nos patients allaient recevoir toute l’aide et les ressources dont ils avaient besoin.

À mon retour, j’étais exténué mais toujours aussi déterminé à trouver des solutions à mon plus important dossier.

J’avais appris que l’ex-sénateur Paul Lemire avait contribué à la libération de Victoria. Je ne savais pas de quelle façon, mais je savais qu’il avait apporté un soutien particulier à la famille, qu’il avait réussi là où les autres semblaient avoir échoué. Je me suis dit que, peut-être, il accepterait de me conseiller dans la situation particulière que nous devions affronter.

Depuis ce moment où nous nous étions avoué nos sentiments, je n’avais jamais tenté de rejoindre Victoria. À cet instant, je ne savais plus si c’était du courage ou de la lâcheté. Mais les événements que nous avions vécus, mon fils et moi, me faisaient grandement réfléchir à la pertinence de mon sacrifice.

Maintenant, son visage me hantait. Elle était si particulière. La délicatesse de ses traits, la lumière dans son visage, ses yeux verts d’éternité… un corps d’ange cachant une âme de guerrière. J’admirais sa pureté, sa douceur et son courage.

Cette jeune femme avait déclenché en moi un tsunami de sentiments et d’émotions que je n’avais jamais laissé paraître. Je m’étais concentré sur mon travail et mes responsabilités, et je m’étais complètement refusé tout droit à la rêverie. Et le combat avait été ardu. Avec ma formation et mon expérience professionnelle, j’aurais dû savoir que ce genre d’attitude ne fait que reporter le problème et ne règle rien du tout. Et, bien sûr, la leçon était venue de mon fils, l’être le plus important de ma vie.

L’amour a cela d’extraordinaire: il nous confronte à nos peurs et nous oblige à faire grandir le meilleur de nous-mêmes.
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– Paul Lemire, je vous écoute.

– Bonjour, monsieur Lemire. Je suis le docteur Philippe Lemay. Nous nous sommes croisés au palais de justice dans la cause de Victoria Chevrier, vous vous souvenez?

– Oui, je me souviens de vous, docteur Lemay. Bonjour, comment allez-vous?

– Je me porte bien, merci.

– Que puis-je pour vous?

– Monsieur Lemire, je vis avec ma famille une situation très particulière et j’ose vous demander si vous accepteriez de me recevoir afin que je vous explique ce dont il s’agit. Nous avons besoin d’un conseil pour cette situation extrêmement délicate et vous me semblez être la seule personne qui soit en mesure de me conseiller adéquatement.

– Donnez-moi un instant, je vérifie mon agenda.

Il me semblait assez sympathique, cet homme, et tellement intelligent. Son passé d’homme politique influent m’inspirait confiance. Il connaissait certainement les ressources pour traiter ce genre de situation. Et il pourrait agir en toute confidentialité. Julien n’était assurément pas le premier à vivre ce genre de harcèlement. J’espérais obtenir une solution de sa part et, malgré mes doutes et mes peurs, je mettais dans cette rencontre tous mes espoirs.

Il eut la grande générosité de me recevoir rapidement. Malgré tout, les quelques jours à attendre ce rendez-vous me parurent interminables. J’avais si peur qu’il arrive malheur à Julien. Ou que, sous la pression, malgré mon soutien et mes interventions, il ne commette l’irréparable.

La rencontre eut lieu à son bureau. Bien que retraité, il avait gardé un espace, un bureau d’affaires, au centre-ville. Pas de secrétaire, juste un bureau bien aménagé pour y recevoir quelques personnes en toute intimité. Après lui avoir expliqué le contexte et la situation que vivait mon fils, je me tus quelques instants, attendant sa réaction.

Il me fit attendre et il prit un moment pour réfléchir, qui me sembla une éternité.

– Qu’attendez-vous de moi? finit-il par dire tout simplement.

– Je croyais que vous pourriez me dire comment agir. Dois-je en parler à la police?

– Hum! Êtes-vous resté en contact avec Victoria?

– Non. Mais je ne vous cacherai pas que j’aimerais beaucoup la revoir.

– Vous n’avez aucune idée de qui il s’agit? Le gang qui contrôle votre fils?

– Non, il ne veut rien me dire. Il semble croire que nos vies soient menacées. Ce qui est probablement exagéré, mais… je ne sais pas. Est-ce possible?

– Tout est possible, vous savez… C’est difficile à dire.

– ….

– Laissez-moi réfléchir à tout ça et je vais voir ce que je peux faire. Je sais que vous avez été très aidant pour Victoria. Vous pouvez compter sur mon aide.

– Je vous remercie infiniment. Que puis-je faire en attendant?

– Rien. Votre fils est au courant de votre démarche?

– Non.

– Bien. Gardez le silence pour le moment. Je vais essayer de vous aider. Je vous contacterai très bientôt. Moi ou une autre personne qui s’identifiera comme un ami venant de ma part. Ayez confiance et prenez soin de vous et de votre famille. Soyez prudent.

– Merci, merci beaucoup.

Bien courte rencontre pour un échange qui risquait d’avoir un si grand impact sur la vie des personnes les plus importantes pour moi. Avais-je raison de mettre toute ma confiance dans un seul homme et refuser de contacter les autorités? Aurais-je dû plutôt faire confiance à notre système de police? Ma seule consolation était sa promesse de faire vite. Nous serions sans doute très bientôt rassurés.

Chaque jour, je terminais ma journée, angoissé, anxieux de constater la quiétude de la maison et de tous ses habitants, bien occupés dans leur routine quotidienne. Cette routine qui m’apparaissait alors tellement importante et bienfaitrice.

Julien était nerveux. Je le ressentais dans le ton de sa voix. Il partait de longs moments, presque chaque soir, rentrait aux petites heures du matin, parlait peu. J’avais si peur qu’il rechute.

Trois jours plus tard, un homme se prénommant Ricardo vint en consultation à mon bureau. Ce n’était pas un patient, mais il a agi comme tel. Il a fait les démarches, prétendu avoir obtenu de moi une permission de se présenter en urgence, et attendu comme les autres. Aussitôt entré, il m’informa de ce que Julien devait faire pour entrer en contact avec lui. Le message était clair et devait rester complètement secret. Il me recommanda de rédiger un rapport médical sur son état, le suggérant de «légèrement dépressif». Ce que je refusai. Je n’allais pas écrire un faux dossier. Il repartit aussi rapidement que s’était déroulé notre échange et je me surpris à jouer le jeu comme un pro.

Je trouvais Julien bien jeune pour devoir rencontrer seul ces gens et tenter de régler cette situation. Mais je n’avais pas le choix, le message était limpide. Ce visiteur éclair ne semblait pas un enfant de chœur. Un Italien assez costaud, dans la quarantaine, aux tempes grisonnantes, aux traits très masculins, un nez légèrement proéminent, un regard sans pitié, un ton dominateur, un dur à cuire pour faire peur, de toute évidence. Mais il était calme, posé et je sentais que je n’avais rien à dire, qu’à écouter. Ce que je fis de bon gré malgré ma trop visible nervosité. J’en conclus que monsieur Lemire avait des contacts que l’on pourrait qualifier de particuliers. C’était probablement ce qu’il nous fallait, du moins c’est ce que je voulais croire, mais disons que ça ressemblait plus à un scénario de film qu’à la réalité de ma vie, si conventionnelle jusque-là. Avec mon passé de garçon sage, disons que je n’avais jamais rien connu de ce genre. Et je m’en serais assurément passé. Mais plus rien n’était pareil maintenant.

Malgré son jeune âge, Julien devait faire face et assumer ses actes, je le savais et lui aussi. Mais le comprendre et l’accepter ne changeait en rien l’ampleur du défi.
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Chaque fois que je croisais mon fils, j’observais ses comportements, j’analysais ses paroles, ses réactions, je tentais de traduire ses «non-dits». Je devais me rendre à l’évidence, il avait grandement changé. On aurait dit qu’il était devenu un adulte du jour au lendemain.

Malgré toute la tension et le stress que cette difficile expérience nous avait imposés, il fallait bien admettre qu’elle nous avait également rapprochés terriblement. Madame Leduc faisait partie intégrante de notre clan et tous ses sens étaient aux aguets. Elle était ma plus rassurante alliée.

Chaque fois que je retrouvais Julien à la maison, je remerciais le ciel. J’étais si reconnaissant de ces moments de partage dans le calme et le respect mutuel. Julien ne voulait rien me dire, mais bientôt, ses nouveaux petits sourires timides, bien cachés dans le creux de ses lèvres en réponse à mes questions, me laissaient croire qu’il avait la situation en main. Avec l’aide de quelques nouveaux amis italiens, bien sûr.

Un soir, j’eus enfin la confirmation que nous pouvions reprendre le cours normal de notre vie. Après quelques minutes de conversation et d’échanges sur notre journée, voilà que Julien s’approcha doucement de moi. Il me regarda dans les yeux puis m’agrippa gauchement le cou pour se blottir dans mes bras.

– Eh! ça va, mon grand? Dis… dis-moi que ça va.

– Oui, bien, je vais bien. Je te remercie tellement, papa.

– Merci de quoi exactement?

– Grâce à toi, à l’aide que tu m’as apportée, je suis enfin libéré. Je te fais la promesse de ne plus jamais avoir affaire à eux. Je te le promets. Plus jamais je vais vous mettre en danger, maman et toi. Je te demande pardon.

– O.K., je te crois. J’ai confiance en toi. Je t’aime et je sais que tu es prêt pour une belle vie!

Il éclata en sanglots et, cette fois, madame Leduc vint à son tour nous enlacer. Nous avions, de toute évidence, gagné la bataille. Ensemble, en famille.

* * *

Nous étions si reconnaissants envers monsieur Lemire que je cherchais un moyen de lui exprimer notre gratitude, mais le sujet était si délicat qu’il me fallait être prudent. J’en conclus qu’un simple appel téléphonique témoignant de notre gratitude serait probablement le comportement le plus approprié.

– Bonjour, monsieur Lemire. Philippe Lemay.

– Oui, bonjour, docteur Lemay.

– Je tenais à vous exprimer toute ma gratitude. Mon fils semble croire qu’il est tiré d’affaire. Comment vous remercier, je vous en serai éternellement reconnaissant!

– J’en suis très heureux. Il serait peut-être temps pour votre fils de s’inscrire à une bonne université dans une autre région ou même un autre pays, pourquoi pas. Les voyages forment la jeunesse, vous savez!

– Ah bon, vous croyez? D’accord, je vais lui en parler.

– Parfait.

– Si jamais je peux faire quoi que ce soit pour vous, surtout n’hésitez pas.

– C’est gentil, d’accord. Toujours pratique un bon docteur! dit-il en riant.

C’était la première fois que je l’entendais rire. Il était toujours si solennel. Puis il ajouta, un peu hésitant:

– Et… si vous contactez Victoria, dites-lui que je serais heureux d’avoir de ses nouvelles.

– Oui, bien sûr. Au plaisir alors et merci encore du fond du cœur.

Il semblait touché en me transmettant son message. Quel était le lien qui les unissait? Cette question venait attiser ma curiosité, mais comme je n’avais plus de contact avec sa famille, je me disais que je n’étais pas prêt de connaître la réponse à cette question. À moins que je la contacte comme il me l’avait suggéré… Je ne cessais de me répéter: Ah! mon Dieu, comment pourrais-je l’oublier? Je dois laisser agir le temps. Elle est certainement heureuse dans sa nouvelle vie avec son amoureux… Mais sa mère semblait s’inquiéter… Elle s’est enfuie à l’autre bout du monde, a-t-elle dit.

Et si…

Son souvenir m’était si doux. Je n’avais rien oublié, pas la moindre seconde de ce que nous avions vécu.

Non, je ne peux pas.

La vie normale devait reprendre son cours, je devais me ressaisir. Pour Julien, il était temps de faire des plans.

Nous avons passé de longs moments à discuter, Julien et moi, pour l’aider à faire ses choix d’avenir. Nous avions convenu que monsieur Lemire avait raison, une université un peu plus éloignée lui permettrait de parfaire son anglais tout en développant un nouveau réseau d’amis. Parfait pour recommencer une nouvelle vie. Si ma tête acquiesçait à cette décision, mon cœur de papa, lui, s’y opposait par de douloureux serrements.

– Papa, tu me dis de me construire une belle vie. Tu me dis qu’être heureux est non seulement un droit mais un devoir envers soi-même. Qu’on est responsable d’une seule vie, la nôtre.

– Oui, c’est tout à fait ça.

– Et toi?

– Quoi, moi?

– Es-tu heureux, papa?

– Oui…

– Maman a besoin de soins, mais je ne crois pas que lui offrir ta vie lui redonnera la santé ou même plus de joie de vivre. Il y a longtemps que j’y réfléchis. J’ai demandé conseil. Je ne peux pas m’en occuper et toi non plus.

– Quoi? Tu as demandé conseil?

– Oui. Avec Florence, on s’est informés au CLSC*. Elle connait un travailleur social qui travaille à la nouvelle maison Martin Tremblay qui a ouvert près d’ici. Il faudrait envisager de lui demander une place. Elle aurait peut-être des activités adaptées et une vie sociale. Tu dois accepter de la laisser partir. Nous irons la visiter aussi souvent que possible.

– Je ne sais pas… Je ne suis pas certain que ce soit ce qu’elle voudrait.

– Elle voudrait notre bonheur, papa. Chacun de nous aura à construire sa nouvelle vie, mais nous resterons une famille plus unie que jamais. Je te le promets. Nous resterons une famille.

– Ça fait longtemps que tu pensais à ça?

– Oui.

– C’était lourd pour toi, cette situation?

– Oui… Je vous aime.

– Je comprends. Merci, mon garçon.

– Et puis aussi…

– Oui?

– Ce n’est pas ta faute pour maman. C’était un accident.

 

*Centre local de services communautaires du quartier
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Il fallait me pardonner, c’était le message de mon fils. Encore une fois, l’élève dépassait le maître, il me ramenait à l’ordre. Mais voilà, le problème était que je n’y arrivais pas.

Julien me semblait plus heureux que jamais. Maud semblait accepter notre décision, du moins je n’arrivais pas à déceler d’indice dans son comportement me permettant de croire le contraire. Même Florence tentait de me convaincre que nous avions pris la bonne décision. Pourtant, malgré leurs efforts concertés, je n’arrivais pas à être totalement convaincu que cette nouvelle vie serait pour le mieux pour elle.

Il nous fallut quelques semaines pour effectuer tous ces déménagements et me retrouver seul dans ma grande maison vide. «Décider d’être heureux» était plus difficile que je ne l’aurais imaginé. Ces événements changeaient ma perception. J’eus ensuite beaucoup plus de difficulté à répéter ces mots et faire cette recommandation à mes patients.

Les jours passaient et je n’avais plus d’intérêt pour autre chose que mon boulot. Je travaillais de plus en plus et j’étais épuisé. Les moments auprès de Maud se passaient jour après jour de la même façon. Elle avait peu d’intérêt pour les nouvelles du quotidien. Et pas plus pour le reste. Elle fixait le vide et semblait attendre quelque chose ou quelqu’un. J’espérais que mes visites puissent faire une différence dans le cours de ses journées, mais mes espoirs étaient limités.

Mes petits bonheurs se résumaient à ces courts instants de rêverie où, lors de mes promenades sur le bord du canal au lever du soleil, j’imaginais chaque matin qu’elle était là. Ma belle Victoria. Je la voyais qui m’attendait près de l’écluse avec son joli sourire timide et la lumière du soleil qui faisait scintiller ses beaux yeux verts. Chaque matin, comme un mirage, sa silhouette s’évanouissait doucement à mon approche. J’aurais tant aimé pouvoir la toucher, lui parler, lui confier…

Certains jours, je perdais patience, j’aurais voulu libérer ma tête et mon cœur. Pour ne plus avoir mal, ne plus ressentir ce vide qui me serrait de l’intérieur. Afin de peut-être trouver la paix dans ma petite vie de famille, différente, mais que j’avais choisie… plus ou moins consciemment, mais tout de même. J’aurais voulu avoir le courage d’assumer mes actes et mes choix. Mais je dois l’admettre, je n’y arrivais pas. Et souvent, je me répétais: Cet amour finira bien par guérir… pourquoi est-ce si long? Et puis, nous n’avons même pas été un couple… Il n’y a même pas eu de nous, juste… cette énergie tellement, tellement magique, puissante… immortelle? Est-ce possible? Un amour si grand, si rapidement? Je donnerais tant, juste pour la serrer de nouveau dans mes bras… Et, comme à chaque fois où je tentais de me raisonner, de me convaincre que cette histoire était impossible et que je pouvais très bien vivre sans elle, je finissais par replonger dans le fantasme d’une histoire d’amour avec un grand A. Je m’inquiétais un peu de ne pas être un homme normal, j’avais trop de romantisme dans le cœur.

Mais, heureusement pour moi à cette époque, il y avait tant de travail à l’hôpital que je ne pouvais me perdre très longtemps dans mes rêveries ou dans mes peines. Avec un médecin en congé de maladie, toute l’équipe du département était débordée. Les journées s’allongeaient et je ne voyais plus le temps passer.

– Docteur Lemay?

– Moi-même.

– Paul Lemire à l’appareil.

– Oui, bonjour, monsieur Lemire. Vous allez bien?

– Oui, je vous remercie. Je vous appelle afin de savoir si vous avez des nouvelles… Avez-vous pu parler à Victoria?

– Non, désolé, je ne l’ai pas contactée. Vous avez téléphoné à sa mère? Elle peut certainement vous donner ses coordonnées.

– Oui, merci, mais j’aurais préféré ne pas le faire. Ce serait un peu long à vous expliquer. Pouvez-vous lui transmettre mon message, s’il vous plaît? Je pense beaucoup à elle et, si c’était possible, j’aimerais vraiment la revoir. En fait, ce serait important pour moi de la revoir.

– Eh bien, d’accord. Je vais le faire. Je vous reviens dès que possible. Je vous tiens au courant de mes démarches.

– Merci beaucoup, c’est très gentil à vous.

Tout allait bien vite dans ma tête!

Oh! mon Dieu, quelle mission! Je ne peux absolument pas lui refuser ce service en apparence si simple. Pas après tout ce qu’il a fait pour ma famille. Il ne se doute pas du tout de la situation dans laquelle il me met. J’ai une peur bleue de la réaction de Victoria. En fait, en toute honnêteté, j’ai peur de perdre ce que j’ai de plus doux, mes rêves… Que la réalité ne vienne mettre fin à mes rêves les plus secrets.

J’étais sous le choc, mais je vibrais aussi d’enthousiasme. Je devais contacter Aline, mais je devais aussi inventer une histoire pour obtenir les coordonnées de Victoria sans parler de Paul. Je pouvais aussi contacter Thomas, son amoureux, mais j’oubliai vite cette alternative qui me semblait inappropriée. Je dus répéter mon message dans ma tête au moins une bonne dizaine de fois avant de trouver le courage de prendre le téléphone pour composer le numéro de ses parents.

– Bonjour, Aline. Philippe Lemay, comment allez-vous?

– Bien merci, docteur Lemay, et vous? Je suis heureuse de vous entendre. Que me vaut l’honneur de ce bel appel?

– Eh bien, disons que j’aimerais prendre des nouvelles de Victoria et je me demandais si vous accepteriez de me donner ses coordonnées.

– Bien sûr, laissez-moi prendre mon carnet, je ne les connais pas encore par cœur…

Et voilà, ce fut si simple. Pourquoi m’être tant tourmenté? Aline ne semblait pas du tout curieuse de connaître les motifs de ma démarche. Ou bien elle l’était, mais elle se montrait très discrète et respectueuse. Tant mieux pour moi, je n’eus pas à lui mentir, ce qui m’aurait tellement déplu.

Imaginer un premier contact par un simple appel où je transmettais le message de Paul me paraissait un peu simpliste. Ce n’était pas le genre de retrouvailles que j’imaginais pour nous. Même si elle devait me briser le cœur, je rêvais de profiter de ce mandat pour la revoir. Une dernière fois peut-être… ou peut-être pas.

Rêveur innocent, irréaliste, imbécile heureux? Non, amoureux.
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– Salut, papa! Comment ça se passe à la maison?

– Salut, mon Julien! Ça va. Rien de spécial. À part…

– Quoi donc?

– Eh bien, je songe à prendre quelques jours de vacances et faire un petit voyage.

– Non! Je ne te crois pas! Où?

– Eh bien… peut-être en Italie. Viendras-tu à la maison pour quelques jours?

– Pourquoi? Tu aimerais que je vienne?

– Je me sentirais mieux si je sais que tu seras tout près… pour ta mère.

– Bien sûr, je vais m’organiser. L’Italie, super! C’est génial! Seul?

– Mais oui, voyons!

– Il n’y a pas de voyons, papa. Tu devrais commencer à y penser. Tu as le droit d’avoir quelqu’un d’autre dans ta vie. Tout le monde dans la famille serait heureux de te savoir en amour à nouveau. Même moi. On en a déjà parlé, tu te souviens? Il te faut une vie personnelle, papa.

– Oui, oui. Je vais penser à ça.

– Tu veux que je regarde avec toi les endroits à visiter?

– Non, merci, ça va. J’ai déjà regardé quelques possibilités.

Je ne voulais rien lui confier à ce moment. J’étais loin d’être fier de moi! Je me sentais un peu stupide d’espérer, de rêver, mais bon… L’espoir fait vivre, n’est-ce pas ce qu’on dit?

Quelques jours plus tard, je m’envolais enfin.

Après un long vol de nuit assez mouvementé, mon arrivée à Gênes fut quelque peu chaotique. Vol retardé, correspondance manquée, c’est avec plus de quatre heures de retard, le décalage horaire dans le corps, que je me présentai à mon hôtel sans ma valise puisqu’elle avait été égarée. On me fit attendre encore quelques heures pour me donner accès à une chambre. Comme je ne m’étais pas présenté à l’heure, celle que j’avais réservée avait été assignée à quelqu’un d’autre. J’étais donc totalement épuisé, un peu zombi dans le lobby de l’hôtel, lorsque je reçus un appel du Canada. Inquiet, je m’empressai de répondre.

– Oui, Philippe Lemay.

– Bonjour, docteur Lemay. Paul Lemire.

– Oui, bonjour, que puis-je pour vous, monsieur Lemire?

– Avez-vous parlé à Victoria?

– Non, pas encore, mais bientôt. Je suis en Italie actuellement. Je pense la visiter dès demain. Vous voulez que je vous contacte ensuite?

– Oui, je vous en serais reconnaissant. Je m’excuse d’insister et je ne voudrais pas que vous l’en informiez, mais je suis très gravement malade… J’ai un cancer et le temps presse pour moi. Je désire vraiment lui parler en tête à tête… si elle accepte. Je suis prêt à me rendre là-bas sans tarder.

– Je suis vraiment désolé d’apprendre cette nouvelle. Je vous appelle demain sans faute.

Ma chambre fut enfin prête et je pus m’y reposer. Malgré ma fébrilité et mon impatience, la fatigue prit le dessus et je sombrai dans un sommeil profond jusqu’au lendemain matin.

J’avais loué une voiture et tout s’était bien déroulé, mais je trouvais la conduite bien différente, et je dirais plutôt stressante, je dois l’avouer. Toutes les voitures roulaient à vive allure et il était difficile, voire impossible, d’admirer le paysage ou de chercher son chemin de façon sécuritaire. Les dépassements sans règles apparentes, la multitude de motos, scooters, vélos, petits camions de service et taxis qui s’entremêlaient aux voitures, sans limite de vitesse, ouf!

Il me fallut quelques heures pour me rendre. Malgré tout, mon arrivée au parc des Cinque Terre laissa en moi une empreinte qui ne s’effacera jamais. J’étais en admiration, ce paysage était à couper le souffle. Me rendre jusqu’au vignoble de Massimo Ferrente ne fut pas trop difficile. Les gens connaissaient tous le vignoble et me dirigèrent gentiment. J’étais nerveux à l’arrivée, j’essayais de toutes mes forces de taire les différents scénarios qui se déroulaient dans ma tête.

Arrivé enfin au vignoble, je demandai à voir Victoria, mais elle semblait s’être absentée. Une jeune fille m’informa qu’elle était partie faire les vendanges, qu’elle rentrerait seulement en fin de journée.

Le paysage était tellement magnifique, je choisis donc de retourner visiter les villages environnants pour l’après-midi. On m’expliqua que le plus simple était de prendre un petit bateau qui se rend dans chaque village par la mer. De là, la vue était magnifique. Mon coup de cœur fut pour Manarola, un bourg enchanteur haut perché sur une corniche à plus de soixante-dix mètres. Ses hautes maisons typiques, blotties les unes contre les autres, s’exposant fièrement en escalier pour couvrir l’immense rocher face à la mer. Manarola est relié au village voisin, Riomaggiore, par le romantique «chemin de l’amour», entièrement creusé dans la paroi rocheuse qui ne se parcourt qu’à pied. Les toits d’ardoise, les escaliers abrupts taillés dans la pierre, les volets verts, les teintes pastel, douces, chaudes, harmonieuses, comme si la nature avait elle-même choisi le décor. On aurait dit une toile d’un romantique artiste qui rend tout plus beau pour vendre ses tableaux… mais pas cette fois, tout cela était devant moi bien réel.

J’étais étonné du plaisir que je ressentais à découvrir les petites rues sinueuses qui se dessinaient sur le flanc des montagnes abruptes qui longeaient la mer. Le soleil illuminait les façades des hautes maisons aux douces nuances de rouge, de safran, de jaune et de blanc, enjolivant le décor comme des fleurs sur une rocaille. Et les jardins en paliers tapissaient les falaises. L’air salin, pur et dense, me donnait le goût de respirer à pleins poumons. Je marchais doucement, contemplant chaque pierre, chaque détail et ces gens à la voix chantante et enjouée. J’adorais l’atmosphère et j’arrivais facilement à comprendre l’envie de Victoria de demeurer un moment dans cet environnement. Il y avait comme une magie dans l’air, je me sentais revivre et c’était très particulier pour moi. Comme j’aurais voulu partager cet après-midi avec elle…

Cet état d’euphorie éveilla en moi un certain questionnement. C’était comme si je réalisais que ma vie était sur pause depuis des années. Je me perdais dans mon travail, envahi par la tristesse et la souffrance de mes patients. Souffrance qui m’était exprimée à longueur de journée. Jamais je ne prenais suffisamment de temps pour refaire mes forces et évacuer toute cette énergie négative. Où et quand avais-je perdu ma joie de vivre, mon humour, ma légèreté? Avais-je déjà laissé vivre en moi ces émotions?

J’avais eu besoin de cet appel de Paul Lemire pour justifier ma démarche et mon voyage. Lui qui avait sauvé mon fils et ma famille, par la même occasion. Pourquoi ne pas m’être autorisé pareille démarche juste pour moi? Pour prendre soin de moi. Moi qui l’enseigne aux autres.

Nul besoin d’un voyage si vous n’avez pas l’argent; prenez du temps pour vous! Sortez du quotidien un instant. Juste pour vous faire sentir vivant. Vous connecter à vous-même. Je m’entendais dans ma tête prononcer ces paroles bienveillantes. Mais pour moi, jamais. Si je ne le faisais pas pour Julien ou Maud, ou un ami ou un parent, je ne prenais jamais de congé. C’est vrai qu’il y avait tant à faire…

Plus je prenais conscience de cette nature grandiose, ce parc national et ses trésors, ce pays aux mille couleurs, plus je réalisais à quel point chaque vie, y compris la mienne, faisait partie intégrante de cette œuvre majestueuse. Pour déployer ses ailes, l’humain doit d’abord prendre conscience de cette possibilité. Pris dans le tourbillon de la vie et des obligations, trop souvent on met nos besoins essentiels, nos rêves, nos espoirs sur «pause» et, avec le temps, on finit par les oublier. Bien souvent, c’est un drame qui vient réveiller l’inconscient endormi. Fort heureusement pour moi, ce n’était pas le cas, Dieu merci!
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J’étais perdu dans mes réflexions lorsque j’aperçus le petit bateau rempli de touristes quitter le port de Riomaggiore. Je réalisai tout d’un coup que l’après-midi s’était écoulé et que nous étions déjà en fin de journée. Je me rendis assez rapidement vers l’embarcadère où, tout à l’heure encore, des tas de personnes s’étaient installées au soleil en attendant le prochain bateau. Il était vide. J’eus bien un petit moment de panique à l’idée que je resterais coincé là, mais, heureusement, une jeune fille qui m’observait me rassura.

– Are you American?

– No, Canadian.

– Vous parlez français?

– Oui! Était-ce le dernier bateau?

– Non, le dernier est dans trente minutes.

Elle me répondit avec un large sourire qui me confirma qu’elle avait deviné mon angoisse. Nous attendions donc côte à côte et elle s’amusait avec son téléphone. Je l’observais discrètement puis je tentai un échange.

– Vous êtes Canadienne?

– Oui, j’habite Montréal, vous aussi je parie!

– Effectivement. Vous êtes en vacances?

– Pas vraiment. Je suis venue par obligation, disons. Pour ma famille qui vit ici.

– Je comprends. Quel endroit magnifique, vous avez beaucoup de chance.

– Oui, j’imagine. Je suis venue pour travailler vous savez… et pour faire plaisir à mes grands-parents. J’aurais préféré rester à Montréal et sortir avec mes amis. On ne fait pas tout ce qu’on veut dans la vie!

– Oui. C’est vraiment drôle…

– Vous trouvez?

– Non, je veux dire… vous aimeriez être à Montréal alors que bien des Montréalais rêveraient d’être ici en Italie.

– Ouais…

– On dirait qu’il faut aller ailleurs pour «voir», pour recouvrer la vue. Voir comme la nature est magnifique. Comme les hommes ont fait, pas que des bêtises, mais de belles et grandes choses aussi. Se réconcilier avec la vie…

Soudain, je vis son regard interrogateur, elle devait se demander à quel malade mental elle était en train de parler. Je tentai de la rassurer.

– Désolé, je suis perdu dans mes grandes réflexions. Ça fait partie de moi de me poser des questions, mais je ne suis pas toujours comme ça. Il m’arrive d’être normal aussi!

– Ah bon! Tant mieux alors! dit-elle en riant. J’imagine que vous avez raison, on veut toujours ce qu’on n’a pas.

– Oui, c’est un peu ça. Et qu’on ne voit pas ce qui est sous nos yeux. Je m’appelle Philippe et vous?

– Anabella.

– Enchanté, Anabella.

Nous échangeâmes encore à quelques reprises entre les moments sur son téléphone et les touristes qui revenaient vers le quai où nous étions sagement assis. Puis nous nous dîmes au revoir et son petit sourire me resta comme un clin d’œil de l’Univers qui venait de me faire vivre, on aurait dit, une expérience de laboratoire. Je n’avais qu’à observer pour comprendre à quel point la conscience est une clé importante de paix intérieure.

J’espérais très fort que Victoria n’ait pas quitté encore le vignoble. Je pressais le pas à la descente du bateau, mais le sol rocheux et les sentiers souvent abrupts me ralentissaient et me rappelaient à quel point je n’étais pas en forme.

À mon arrivée, l’homme qui m’accueillit me sembla plutôt froid et méfiant. Son anglais était fluide et sans trop d’accent. Je comprenais bien ses messages.

– Vous désirez?

– Bonjour, je suis Philippe Lemay. J’aimerais voir Victoria Chevrier, s’il vous plaît.

– Et c’est à quel sujet?

– C’est d’ordre personnel.

– Je suis désolé, elle a quitté. Vous pouvez lui laisser un message si vous le désirez.

Je pris le bout de papier qu’il me tendis et j’essayai de trouver les mots… C’était loin de ce que j’avais imaginé! Adieu la surprise…

«Bonjour, Victoria. Je suis de passage à Gênes.

Je te laisse mon numéro de cellulaire:…

J’attendrai ton appel.

Philippe Lemay.»

Je lui remis le bout de papier et repartis penaud vers mon hôtel. Le coucher de soleil était magnifique, peut-être qu’elle aussi l’observait.

De retour à Gênes, je fis de gros efforts pour apprécier le moment présent et ne pas trop me perdre dans l’élaboration des scénarios possibles de sa réaction à la suite de la lecture de mon message.

Malgré les émotions qui me chaviraient le cœur, je fus séduit par le service et l’atmosphère d’un petit restaurant familial aux allures d’autrefois. Le fils au service, le papa à la caisse et la mamma à la cuisine. Le bruit des casseroles, l’odeur des épices et des tomates mélangée au fumet de poisson frais, l’éclairage tamisé, on aurait dit aux chandelles, les bouteilles de vin qui tapissaient tous les murs, c’était typique, confortable, rassurant. Petit réconfort après la déception de la journée.

Je passai la soirée à attendre son appel. Mon repas et mes échanges avec la famille propriétaire furent tellement agréables que cela me consola un peu. Heureusement qu’ils parlaient anglais. À mon coucher, j’étais tourmenté entre «elle ne veut plus rien savoir de moi» et «il ne lui a pas remis mon message».

Comme je ne pouvais rien y changer, je tentai de me perdre dans les merveilleuses images qui me revenaient des Cinque Terre. Et j’en oubliai Paul Lemire.

Le lendemain, j’étais au petit-déjeuner avant tout le monde de l’hôtel. Tout avait l’air absolument délicieux, mais rien n’arrivait à entrer dans ma bouche. Mon estomac s’y refusait. J’étais prêt à repartir, je connaissais la route. À ma grande satisfaction, ma valise était enfin arrivée et plus rien ne me retenait à Gênes. Si elle acceptait de me recevoir, je pourrais louer une chambre plus près du vignoble. Je croyais avoir pensé à tout.
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J’essayais de me rassurer: La vie est parfaite, tout est parfait. Tout n’est qu’expériences. Je n’étais en Italie que depuis deux jours et le décor me semblait déjà plus familier. Sur la route, mon état admiratif me permit de retrouver le calme. Puis, à mon arrivée, je dégustai, debout dans la rue, quelques indescriptibles cafés typiquement italiens parmi la cohue autour d’un comptoir bondé, avant de marcher tranquillement vers le vignoble. Lorsque je me présentai cette fois, monsieur Ferrente me fit signe de le suivre vers le bureau adjacent.

Assis à sa table de travail, elle était là. Mon cœur s’arrêta. Elle semblait complètement absorbée par sa tâche, les yeux rivés sur son écran d’ordinateur.

– Victoria, tu as de la visite.

Elle se tourna et, à ma vue, elle devint très émue.

– Philippe?

Elle mit sa main sur sa bouche et, les yeux remplis de larmes, elle vint se jeter dans mes bras.

Je n’aurais pu imaginer plus charmante réaction! Elle était heureuse de me retrouver, il n’y avait plus de doute. Je la serrais dans mes bras et mon cœur voulait éclater. C’était clair à cet instant que je l’aimais de toute mon âme, de toutes mes forces et je ne voulais jamais plus en être séparé.

Après une trop courte étreinte, elle me regarda en souriant, effleurant mon visage de ses douces mains. Nous ne nous sommes pas embrassés.

Massimo nous observait, ce qui nous rendait un peu nerveux tous les deux.

– Quelle merveilleuse surprise! Massimo, je te présente Philippe. Je vais prendre un moment avec lui, si tu me le permets. Nous irons marcher un peu dans le vignoble. Je terminerai mon travail ensuite, c’est promis!

Il n’avait pas eu le temps de répondre qu’elle me tirait par le bras à l’extérieur. Nous nous étions à peine éloignés pour ne pas être à la vue des employés que je l’enlaçai tendrement.

Notre premier baiser provoqua en moi un raz-de-marée d’émotions. Je tremblais comme un adolescent. Elle souriait, visiblement envahie de bonheur. Elle prit encore mon visage entre ses mains et posa une multitude de tout petits baisers sur mes lèvres mouillées par l’union de nos larmes.

– Il ne t’a pas donné mon message, n’est-ce-pas?

– Ton message? Quel message?

– Ce n’est plus important. Je suis si heureux de te retrouver!

– Moi aussi! Tellement!

– J’ai pensé à toi chaque jour depuis notre rencontre sur le canal. Tu m’as tellement manqué.

– Ça fait si longtemps! Moi aussi, chaque jour. J’espérais tant que tu viennes me surprendre! Je t’attends depuis mon premier jour ici!

– Moi qui croyais…

– Qui croyais quoi?

– Tu n’es pas fiancée? Avec le beau Thomas? Elle sourit.

– Non, c’est terminé. Je ne pouvais pas lui faire ça. Il méritait mieux. Je ne pouvais pas épouser un homme et en aimer un autre… Et toi? Ta famille? Que fais-tu ici?

– Je ne pouvais plus me mentir. Je ne pouvais pas continuer de me punir et espérer former un jour une famille heureuse alors que je suis amoureux d’une autre femme…

Le bonheur était à son comble. Deux enfants la nuit de Noël. Deux cœurs d’enfants, purs, sans barrière ni protection. Deux êtres amoureux, heureux, comme deux pièces de casse-tête parfaitement destinées à être jumelées!

La balade dans le vignoble fut magique. Mais le décor n’était pas en cause…

– Je dois retourner terminer mon travail. Je n’en ai pas pour très longtemps.

– Est-ce que je peux t’attendre?

– Je l’espère bien! Veux-tu aller te promener un peu et je te rejoins dans quelques heures?

– Oui, je t’attendrai, toute ma vie s’il le faut…

Nous avons échangé nos numéros de téléphone, le mien qu’elle n’avait pas reçu de Massimo, et c’est avec grande difficulté que je suis reparti vers le village. Mais cette fois, j’avais le cœur si léger! Il n’y avait plus de doute dans mon esprit.

Je réservai rapidement une chambre dans un coquet petit hôtel avec vue sur la Méditerranée. J’espérais que de la fenêtre de la terrasse couronnée de fleurs, avec la mer comme témoin, nous puissions discrètement nous retrouver enfin. Je pris donc ce temps pour préparer mon propre scénario cette fois. Avec un substantiel supplément, je pus choisir une chambre charmante et y faire livrer des fleurs fraîches, du champagne et faire préparer un repas qui serait servi à la chambre. Je demandai ce qu’il fallait pour avoir de la belle musique douce et des parfums subtils. Les serveurs préparèrent une table devant la porte de la terrasse. Les chambres en Italie sont toujours trop petites, mais celle-ci était convenable et avait une belle salle de bain avec une grande baignoire. Le gérant, mon complice, y ajouta des chandeliers un peu partout pour une atmosphère romantique. Tout était magnifique.

Puis, je fus envahi par la peur. Si tout cela était trop rapide pour elle? Si tout cela devait l’effrayer? Est-ce que je devrais plutôt attendre un signe d’elle?

Je n’eus pas à me questionner trop longtemps. Lorsque mon téléphone sonna, les battements de mon cœur s’accélérèrent. J’étais plus stressé qu’un jeune débutant, mes mains tremblaient.

Je ne voulais tellement pas la décevoir ou la brusquer.

– Allô? Tu es toujours là? Je n’ai pas rêvé?

– Non, tu n’as pas rêvé, ou alors nous avons fait le même rêve… et il était délicieux.

– Je te rejoins, nous serons plus tranquilles qu’ici où Massimo semble se prendre pour mon père.

– Parfait, je t’attends à l’hôtel Dei Poeti… Je serai dans le lobby.

– Je serai là dans une trentaine de minutes. J’ai hâte de te retrouver.

À son arrivée, mes mains étaient moites et mon ventre me faisait mal. Elle était tout ce que j’avais imaginé. Elle était telle que je l’avais laissée, si belle, si lumineuse. C’était comme si elle avait fait partie de ma vie depuis toujours.

Je tenais ses deux mains dans les miennes et nos regards, nos sourires, nos fronts rapprochés criaient notre attachement, notre bonheur immense de nous retrouver, mais aussi notre retenue, notre désir de respecter le rythme, notre vœu de ne rien brusquer, de profiter de chaque instant.

– On peut rester ici pour manger ou aller ailleurs, ou je peux te proposer un endroit en toute intimité à l’abri des regards où le repas nous sera servi, où nous pourrons être seuls, toi et moi, pour discuter librement.

– Un peu d’intimité serait approprié, je crois. Nous avons beaucoup à partager ce soir et ce ne sera pas sans émotion pour moi, je le crains…

– D’accord, alors viens, nous allons voir si cet endroit te plaît. Il est super important pour moi qu’il te convienne parfaitement. Je veux que tu te sentes bien et surtout très à l’aise et en sécurité.

Lorsqu’elle découvrit le décor de ma chambre transformée en salle à diner intime avec balcon et vue sur la mer, elle se mit à rougir et les larmes à couler sur ses joues.

– Tu as fait tout ça pour moi? Juste pour moi?

– Pour toi, pour nous. Par égoïsme. Je voulais être le seul à capter ton attention!

– C’est une merveilleuse idée. Je suis heureuse de te retrouver. Nous avons tant à nous raconter.

– Oui, nous avons tant à nous raconter.

* * *

Cette nuit fut la plus douce, la plus romantique, passionnée, touchante, intense, belle… importante de toute ma vie! À part la naissance de Julien, bien sûr. Nous avons pris notre temps. Nous nous sommes livrés l’un à l’autre sans pudeur ni censure, avec une confiance aveugle. Nos peurs, nos fiertés, nos apprentissages, nos doutes et nos échecs aussi. J’appris qu’elle avait découvert en Paul Lemire un père biologique, et elle, qu’il avait été pour moi un allié pour la retrouver.

Et à travers ce voyage, notre amour se scella. Nos corps se retrouvèrent enfin et, je croirais, nos blessures furent pansées. Je me rappelle avoir réfléchi sur le sens des mots «faire l’amour». Il était maintenant question pour moi d’un échange d’énergie, de vibrations, d’un voyage dans une dimension inconnue qui élevait nos âmes. Bien loin de l’expérience sexuelle proprement dite. Plus rien ne se passait au niveau du mental, juste au niveau des sens, mais surtout du cœur. Le plaisir était bien plus grand que je n’aurais pu l’imaginer. Avec la grandeur et la force du sentiment amoureux, l’acte sexuel prenait tout son sens. Je m’émerveillais encore de la grandeur et de la beauté de la Nature.

Nous n’avions rien planifié pour la suite, mais ensemble, plus rien de grave ne pouvait arriver.
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Victoria quitta ma chambre au petit matin. Déjà, c’était difficile de nous séparer. Nous étions comme de jeunes adolescents. Pourtant, avant son départ, il me fallut la mettre au courant de la demande de Paul. Sa réaction fut sans équivoque.

– Je vais prendre du temps pour lui, c’est certain, mais pas maintenant. Je commence à peine à me reconstruire et regarder vers l’avenir. Je ne crois pas que ce soit très gagnant pour moi de retourner encore dans le passé. Je suis certaine qu’il comprendra. Ce n’est pas facile, tu sais, de réaliser que je suis la fille d’un inconnu pour moi.

– Tu as parfaitement raison, mais il peut arriver que la vie impose un rythme qu’on n’aurait pas choisi autrement et on comprend plus tard que tout a sa raison d’être.

– Tu essaies de me dire que je dois le contacter maintenant?

– Peut-être… dis-je d’un mouvement de tête en guise d’appréciation.

– Tu peux me dire pourquoi?

– Non. Mais s’il te plaît, appelle-le dès aujourd’hui. Ce sera bien pour vous deux.

– Aujourd’hui? Tu es sérieux? Bon. C’est bien parce que tu me le demandes et que tu as toute ma confiance…

Je nous regardais discuter calmement et je remerciais la vie de m’avoir accordé cette deuxième chance. J’adorais déjà cette complicité que je savais n’être qu’à son état embryonnaire. Je n’avais aucun doute que la qualité de cette relation ne ferait que grandir. J’avais le cœur rempli de gratitude.

Je partis donc de mon côté afin de poursuivre mes découvertes, avec la promesse de nous retrouver à la fin de la journée.

Tout me paraissait encore plus beau. J’étais enfin calme et confiant. Tout me semblait alors possible. Je marchais lentement, tentant de m’imprégner de toute cette beauté… Pourtant.

Avec les heures qui passaient, petit à petit, beaucoup trop rapidement, en fait, je me laissais envahir par des pensées plus sombres, des questionnements… Sans le vouloir, j’étais rendu ailleurs. Je fus bientôt submergé par la peur. Peur du jugement, car un médecin ne peut agir de cette façon, c’est totalement à l’encontre de l’éthique professionnelle. J’ai tant essayé de l’oublier. Et puis, la relation thérapeutique est terminée depuis si longtemps, peut-on me reprocher ce comportement? Et mes pensées me ramenaient à Maud, à sa vulnérabilité, à mon indifférence des dernières années. J’avais été un si mauvais mari. Un si piètre père… Je lui ferais encore mal peut-être. En même temps, je réalisais à quel point j’avais mis de côté tous mes besoins à moi, toutes mes vérités. M’oublier ainsi au nom de mes responsabilités avait terni toutes nos vies. Elle aurait mérité d’être aimée à sa valeur, de vivre une véritable relation amoureuse, pas un accommodement raisonnable… Je croyais avoir pris soin d’elle de mon mieux, mais je l’avais emprisonnée, éloignée d’un bonheur possible auprès d’un autre homme. Elle s’était «contentée» d’un mari fidèle et dédié à sa profession, et elle n’avait jamais eu de véritable amoureux. Par ma faute, par mon manque de lucidité et de courage.

Je suis un lâche inconscient. Pourquoi est-ce si facile de voir clair dans la vie des autres et ne rien voir dans la sienne?

J’étais tourmenté et je tentais par tous les moyens de faire taire mon mental pour me ramener à ce moment, à cet endroit magnifique. Je n’allais pas me mettre à tout gâcher.

Lorsque j’entrai dans un petit café pour casser la croûte et découvrir un plat qu’on m’avait chaudement recommandé, une spécialité de l’endroit, je croisai une jeune fille accompagnée de ses parents qui tentaient de l’installer confortablement à une table de la terrasse, près des arbres en fleurs. De là, la vue était vraiment superbe sur le village coloré surplombant la mer de ce bleu méditerranéen tellement magnifique. Ils semblaient préoccupés par l’équipement médical qu’elle trainait dans un sac à dos.

– Ça va, ma chérie, tu es confortable?

– Assure-toi que la machine continue de bien fonctionner, on dirait qu’elle n’indique pas les données habituelles, s’inquiétait la mère.

De toute évidence, cette jeune fille au teint pâle et au crâne dégarni avait une maladie grave et je pensai que sa visite dans cet endroit était peut-être la réalisation d’un rêve pour elle, comme un dernier souhait. Ou peut-être visitait-elle de la famille, qui sait… Chose certaine, elle me rappela la chance que nous avions d’être en santé.

À l’observer discrètement, je me surpris à penser que, peut-être, la médecine générale m’aurait plu et, peut-être aussi, apporté plus de satisfaction que la psychiatrie. En tout cas, moins de lourdeur.

Je dis sans cesse à mes patients que nous sommes les plus ingénieux architectes pour ériger de grandes et solides barrières dans notre vie. Mais je leur explique aussi que ces entraves n’existent que dans notre tête et que nous seuls avons les outils nécessaires pour les démolir. Encore une fois, j’avais moi-même expérimenté très bien tous ces pièges.

Et s’il n’était pas trop tard pour changer tout cela? Et si je me donnais moi aussi ce droit à une deuxième chance? Je venais d’allumer une petite lumière en moi. Ne dit-on pas qu’une étincelle de lumière suffit à faire disparaître l’obscurité?

Pendant ce temps, pour Victoria, tout ne se passait pas comme elle l’avait planifié.
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Massimo avait l’air contrarié, elle ne l’avait jamais vu avec une telle attitude. Victoria me raconta en détail leur conversation:

– Tu n’es pas rentrée chez toi cette nuit…

– Est-ce que je te dois des explications? Pourquoi tout à coup tant de méfiance? Il s’agit de ma vie personnelle. Que se passe-t-il, Massimo? J’ai bien vu qu’il se passait quelque chose avec Luca, mais qu’y a-t-il donc? On dirait qu’il est contrarié par ma présence, mais il ne me connait même pas. Il souhaitait que tu engages quelqu’un qu’il connait peut-être?

– Il ne s’agit pas de Luca. Disons que je suis inquiet pour toi. Connais-tu vraiment cet homme?

– Mais bien sûr. C’était mon médecin. C’est un homme merveilleux. Je l’aime depuis si longtemps! Si tu savais comme j’ai espéré cette visite!

– Tes parents le connaissent aussi? Ils sont au courant?

– Oui, Massimo, ne t’inquiète pas. Il est même venu me défendre à la cour aux États-Unis. C’est un homme bon et intègre, n’aie aucun doute.

Elle eut du mal à comprendre son comportement, mais elle se dit que c’était probablement son sens des responsabilités. En effet, il se sentait responsable de sa sécurité, lui expliqua-t-il par la suite. Il faut dire qu’avec les événements qui l’avaient conduite en prison, il y avait encore des zones obscures où certaines questions étaient restées sans réponse. Massimo le savait, ils avaient longuement parlé de cette histoire. Lorsqu’elle la lui avait racontée, Massimo l’avait mise en garde, elle devait être très prudente, car elle serait toujours dans la mire des fraudeurs qui avaient habilement utilisé son identité.

* * *

Victoria fut un peu ébranlée par cette conversation. Ses vieilles peurs refaisaient surface. On ne vit pas pareille expérience sans y laisser un peu de soi-même. Mais savoir que je serais auprès d’elle pour affronter tout ce qui pourrait arriver ensuite la rassurait et lui permettait de garder courage et d’avancer.

Elle reprit donc le travail et me confia qu’elle avait attendu quelques heures avant de se décider à contacter Paul et lui tenir ces propos:

– Bonjour, Paul, c’est Victoria.

– Bonjour, Victoria. Comme je suis heureux de t’entendre. Merci de me téléphoner. Je sais que ce n’est pas facile pour toi.

– Vous savez, Paul, je vous serai toujours extrêmement reconnaissante de tout ce que vous avez fait pour moi et je ne voudrais surtout pas que vous interprétiez mon silence comme de l’indifférence. Seulement j’avais besoin de m’éloigner, de me reconstruire une certaine confiance. Tout dans ma tête n’allait pas très bien… J’espère que vous comprenez.

– Bien sûr, chère enfant. Là n’est pas la question. J’aurais voulu avoir le temps d’attendre que tu sois prête, mais il en est autrement. Si tu es d’accord, j’aimerais te rejoindre et, si c’est possible, que nous passions un peu de temps ensemble. Ce serait très important pour moi. Je te le demande comme une faveur.

– Oui… j’aimerais bien, mais je travaille, vous savez. Combien de temps voulez-vous venir?

– J’accueillerai avec plaisir tout le temps que tu voudras bien me donner. Tu sais, Victoria, depuis que j’ai appris que tu existais, il n’y a pas eu une seule journée où je n’ai pas pensé à toi. Je crois qu’il est important pour toi et, égoïstement pour moi aussi, que l’on puisse se parler. J’ai tant à te dire.

– Oui, bon… Je vais essayer d’obtenir quelques jours de congé. Je vais prendre un moment, je vais m’arranger.

– Et si je te disais la semaine prochaine, je pourrais être là mardi. Est-ce trop rapide pour toi?

– Laissez-moi aviser mon patron. Je vous rappelle pour vous confirmer.

– Parfait, je te remercie infiniment. Je ne te dérangerai pas trop longtemps, je te le promets.

Elle avait bien senti dans sa voix son désarroi et l’importance pour lui de cette rencontre. Elle ne pouvait lui refuser cette faveur. Elle espérait seulement que Massimo comprenne et accepte de la remplacer quelques jours.

Au contact de son «nouveau» père biologique, il était difficile pour elle de ne pas plonger dans les émotions et les souvenirs du passé. Pourquoi était-il si pressé de la voir? Qu’avait-il tant à lui dire qui le rendait si émotif? Elle voulait à tout prix résister à cette invitation, à la peine et au ressentiment. Pas maintenant. Pas en ce premier jour de sa relation de couple avec le grand amour de sa vie. Mais j’étais présent maintenant et elle savait que je pourrais l’aider à gérer la situation.

Il semble qu’elle fut d’une grande efficacité ce jour-là. Et tout le personnel avait dû remarquer le sourire qui illuminait son visage comme un rayon de soleil. Elle avait tout préparé pour tout le monde, rempli ses engagements et même concocté un petit repas pour un pique-nique au bord de la mer pour nous deux.

Même si elle était occupée, la journée lui parut interminable (mais pas autant qu’à moi!) et c’est avec une excitation très assumée qu’elle prit la route pour me rejoindre.

* * *

Nous nous étions donné rendez-vous au port de Riomaggiore. J’étais assis sur les rochers lorsqu’elle se pointa le bout du nez.

– Comme tu es belle! Plus encore que dans ma mémoire, et ce n’est pas peu dire.

– Comme tu es flatteur! Merci, je suis heureuse de te plaire, car tu me plais aussi.

Elle enveloppa encore mon visage de ses mains délicates en s’approchant tout doucement pour déposer un peu de son amour sur mes lèvres. J’avais l’impression d’avoir changé de vie, d’être un autre homme dans une constante euphorie. Il était difficile de contenir toute cette émotion nouvelle.

– J’espère que je te plairai longtemps et que nous garderons bien vive cette belle flamme de passion le plus longtemps possible. Il est si rare de voir de vieux couples encore amoureux. Je ne connais que mes parents et encore, avec ce que j’ai appris, je ne sais plus si ce ne sont que des apparences…

– Vouloir tous les deux nourrir ce désir est déjà une bonne base, en tout cas! Pour les autres, je ne sais pas, mais entre nous, j’y crois. Il me semble que je ne me lasserai jamais de te regarder, que jamais je ne cesserai de te désirer.

– Même quand je serai vieille et toute ridée? Je sais c’est très cliché comme question!

– Je t’aimerai encore plus probablement. Parce que mon amour pour toi va bien au-delà de ta beauté. C’est toute ta personnalité, ton énergie, ta façon d’être qui me comble et me rejoint totalement.

Je réalisai à cet instant comme l’amour n’a pas d’âge.

– Je m’écoute parler et j’entends mon fils Julien avec son premier coup de foudre! C’est complètement fou ce qui m’arrive! Mais je comprends tellement mieux maintenant. En tout cas, si c’est un rêve, j’espère ne jamais me réveiller!

Elle souriait et son sourire me comblait.

– Viens. monsieur Bossello, notre capitaine, nous attend!

– Ah? Et où allons-nous comme ça?

– Dans un endroit charmant et tranquille. J’ai une bonne bouteille, la meilleure cuvée de notre vignoble et de quoi remplir nos ventres… qui ne ressentent plus la faim!

Ce fut une magnifique balade dans un décor de rêve. Le temps était doux et la mer passablement calme. Nous nous sommes dirigés vers une petite baie avec un bout de plage. Sur le sable, nous avons étendu la traditionnelle petite nappe à carreaux rouges et Victoria y a déposé ses belles et délicieuses victuailles. Le pain frais du jour sentait le bonheur et les fromages, la terrine, la salade et le prosciutto complétaient ce délicieux pique-nique. La plage n’était pas déserte, mais pour nous, tout le reste n’existait plus.

– Quelle chance nous avons d’être ici, enfin ensemble, dans ce décor! Je me sens si bien, à l’abri de tout, tellement heureuse d’être avec toi.

– Il faudrait que le temps s’arrête.

Mais, bien sûr, cela n’était pas possible. Le temps n’arrête jamais, pas plus que les surprises de la vie.
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– Papa?

– Julien, salut! Ça va, mon grand?

– Eh bien… pas trop. Je voulais attendre, mais là, je pense qu’il faut que je t’informe.

– Quoi donc? Que se passe-t-il?

J’avais pris soin de prendre un forfait de téléphone afin qu’on puisse me rejoindre en tout temps en cas de besoin. Jusqu’ici, tout le monde avait respecté mes vacances, j’en prenais si rarement. J’avais texté Julien à quelques reprises pour l’informer de mes déplacements et tout semblait bien se passer à la maison. J’étais donc très surpris de l’entendre aussi fébrile au bout du fil.

– Eh bien, maman est malade.

– Malade? Qu’est-ce qu’elle a?

– Elle a fait une infection assez grave, une bactérie, je crois.

– Tu crois? Qui t’a dit ça?

– Grand-maman Blanche. Elle est auprès d’elle. C’est elle qui voulait que je t’appelle.

– Tu as bien fait. Elle avait raison. Il fallait que tu m’appelles.

– Elle était en colère que tu ne sois pas là pour elle. Je me suis un peu chicané avec elle. Je me disais que, pour une fois que tu prends un peu de temps pour toi, je n’allais pas te gâcher ça. Mais là, le docteur a dit que c’est sérieux et qu’il faudrait qu’on le rencontre pour prendre des décisions.

– Et ta mère te semble dans quel état? Elle est consciente?

– Je ne sais pas trop, elle dort tout le temps.

– Bon, dis à ta grand-mère qu’elle peut m’appeler quand elle veut. Je vais faire ce qu’il faut pour rentrer le plus vite possible.

Violent retour sur terre! Victoria me regardait inquiète. Après lui avoir expliqué la situation, elle vint se blottir contre moi un instant. J’avais peur que cette scène lui fasse revivre mon départ précipité de l’hôpital. Il n’en fut rien.

– Je comprends. Va, appelle ton agent de voyages et organise ton retour. De mon côté, Paul arrive dans quelques jours, je vais faire mon travail et me préparer en conséquence. Nous nous parlerons tous les jours, tu promets?

– Oui, je te le promets. Et nous nous retrouverons très vite. Je ne sais pas trop encore comment et où, mais nous trouverons un bon plan, c’est promis.

Il fallait maintenant quitter cet univers de bonheur, d’espoir et de joie pour faire face, encore une fois, au drame. Je pensais à Maud et je me sentais tellement coupable. Je pensais à sa famille et je savais comme ils me tenaient responsable de tout. Son accident, sa vie malheureuse… tout. Et Julien qui avait dû affronter tout cela seul.

Le retour sur notre petit bateau fut plutôt silencieux. Je serrais Victoria dans mes bras, je respirais l’odeur de ses cheveux, je touchais l’infinie douceur de sa peau. La laisser déjà me déchirait. Et cette fois, cette douleur était pour moi et pour personne d’autre.

* * *

Je réussis à obtenir un vol rapidement. Victoria resta à mes côtés jusqu’à mon départ à la fin de la soirée. Je ne me lassais pas de la regarder, elle ne disait mot. Je sentais sa force de nouveau. C’était une battante, Victoria. Rien ne pouvait plus lui faire perdre pied. Plus maintenant. J’étais rassuré de la voir ainsi, en parfait équilibre. Elle en avait fait du chemin.

– Tu peux être tellement fière du chemin que tu as parcouru.

– C’est grâce à toi.

– Non, sérieusement. C’est toi et tu le sais. Tu avais déjà tout. Il fallait juste t’aider un peu à le voir.

Bien sûr, le moment du départ fut un peu plus difficile. Il était déchirant de mettre fin aussi abruptement au bonheur de nos retrouvailles si longtemps espérées. Heureusement, nous avions tous deux un sens du devoir très développé. Elle voulait mon bien au moins autant que je voulais le sien. Et elle compritvite que je ne trouverais pas le bonheur si je ne m’assurais pas d’abord que tout mon monde soit bien et en sécurité. Et mon monde incluait, bien sûr, la mère de mon enfant, qu’elle fût mon épouse ou non.

Mon départ rapide affecta tout de même Victoria, suffisamment pour la rendre triste et lui faire douter de la possibilité que nous soyons un jour réunis. Je le savais, même si je ne lui en avais rien dit. Et j’avoue que je ressentais un peu la même chose. Tout avait été si rapide, si court, j’avais presque peur d’avoir rêvé.

Mais l’inquiétude pour ma famille prit le dessus. Je pensais à Maud et à tout ce qui pouvait encore lui arriver. Je cherchais désespérément de l’aide. La période d’attente à l’aéroport fut entièrement occupée à tenter de rejoindre les meilleurs médecins à qui je pouvais m’adresser. Tous ceux que je pus rejoindre m’assurèrent de leur collaboration. Je serais aussitôt informé de la situation dès mon arrivée.

Si le voyage d’aller me parut un peu long, ce ne fut rien en comparaison du retour. Plus le temps passait, plus je m’inquiétais pour la vie de Maud et pour les séquelles que la maladie pourrait lui laisser.

Dès mon arrivée à l’hôpital, mes peurs furent vite confirmées. Le docteur Viel, le neurologue, ne fut pas très rassurant. Il m’informa que les jours qui allaient suivre seraient décisifs.

Les parents de Maud étaient à ses côtés. Ils étaient tous deux fonctionnaires des services gouvernementaux. De bons travailleurs, dévoués et très fidèles aux règles. Son père était un homme assez froid qui n’aimait pas qu’on le contrarie et qui ne m’avait jamais beaucoup apprécié, même dans nos premières années ensemble, Maud et moi. Sa mère était très protectrice, organisée, et son bonheur dépendait directement du bonheur de ses rejetons. Elle m’en avait toujours voulu de ne pas avoir donné davantage à sa fille qui rêvait d’une énorme maison et d’une vie sociale flamboyante. Un médecin n’est pas une star d’Hollywood, nous nous étions toujours disputés à ce sujet. Je n’étais pas assez jet set à son goût.

J’étais stressé de devoir les affronter. Ils avaient compris que l’accident de Maud était directement lié à notre dispute. Ils me tenaient responsable de ses malheurs. Et c’est ce que je croyais, moi aussi, de toute façon. Je n’étais donc pas très fier d’avoir pris des vacances au moment où sa vie était encore menacée. Au moins, cette fois, je n’avais rien provoqué. Du moins, je l’espérais…
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– Papa!

– Salut, fiston. Monsieur Darveau, Madame.

Maud semblait dormir paisiblement. Ses parents me saluèrent poliment sans presque me regarder. Je m’approchai d’elle et lui donnai un baiser sur le front. Elle ne réagit pas.

– Vous avez des nouvelles de son médecin?

– Viens avec moi.

Sa mère m’entraîna à l’extérieur de la chambre et parla presque tout bas.

– Nous savons peu de choses. Elle aurait contracté une bactérie. Le personnel n’a pas tout de suite compris de quoi il s’agissait et, si j’ai bien saisi, ils ont mis trop de temps à réagir. Si les antibiotiques la sauvent, elle pourrait garder des séquelles comme la surdité, des troubles cognitifs graves, même de l’épilepsie!

J’écoutais. J’étais sans mot. Elle me regardait droit dans les yeux. Je ne savais plus si c’était la peur ou les reproches qui dominaient son esprit, mais je poursuivis.

– Je suis tellement désolé de ne pas avoir été là.

– Ça va.

Là, j’étais complètement sous le choc. Pour toutes les fois où j’avais dû encaisser des reproches sans rien dire, voilà que je m’y étais préparé et… rien.

– Vous ne m’en voulez pas d’être parti?

– Oui. Si tu avais été là, tu aurais vu, toi, quel était le problème!

– Peut-être, mais peut-être pas.

– Disons que Julien nous a aidés à nous calmer.

– Julien?

– Oui. C’est tellement un bon garçon, mon petit-fils. Qu’est-ce qu’on peut faire, tu penses? C’était déjà tellement difficile avant.

– Je sais. Il n’y a rien d’autre à faire pour l’instant que d’attendre que les antibiotiques fassent effet. Et prier. Vous savez, Blanche, j’aurais tout donné pour revenir en arrière et tout changer.

– On ne peut rien changer du passé, Philippe. Rien. Il faut continuer. Si elle reste avec des séquelles, nous allons poursuivre l’hôpital.

Nous nous étions assis dans un petit salon au bout de l’étage où Maud était hospitalisée.

Blanche se leva et retourna dans la chambre auprès de son époux et sa fille. Il me fallut une certaine dose de courage pour y retourner.

– Allez tous vous reposer, je vais rester. Demain, nous en saurons plus.

– Tu es certain? Tu rentres à peine, papa.

– Je suis certain. Revenez demain matin, je vais rester cette nuit. Va, mon fils, ne t’inquiète pas.

– Non, moi, je reste avec toi. Encore un peu en tout cas.

Les parents partirent, soulagés de pouvoir prendre un peu de repos. Ils avaient l’air épuisés. Maud était toujours endormie. J’étais heureux et très fier de retrouver mon fils. Comme il en avait fait, du chemin, en si peu de temps. J’avais l’impression de retrouver un homme nouveau, tellement plus épanoui qu’il l’était à peine quelques mois plus tôt. Tout cela en grande partie grâce à l’aide de Paul Lemire.

J’espérais que Victoria et lui puissent passer un agréable moment ensemble. Je savais à quel point cette démarche serait salutaire pour elle et pour lui.

C’était une telle chance pour elle de pouvoir découvrir ses racines, l’histoire de son autre famille. Et puis, je souhaitais que cette démarche soit porteuse de guérison. Elle pourrait enfin se libérer de sa blessure d’abandon. De mon côté, je savais que je pourrais l’aider à traiter toutes les émotions qui accompagneraient ses découvertes.

Entre-temps, nous étions réunis, mon fils chéri, sa mère et moi, pour un autre moment important de notre vie de famille. J’aurais tant voulu la soulager, prendre soin d’elle et lui redonner une vie meilleure. Mais aucun de ces souhaits n’était réalisable. Je bénissais tout de même ce moment où mon fils devenu adulte pouvait partager vraiment avec moi notre réalité.

Accueillir, accepter l’inacceptable et faire confiance à la vie restait notre seule alternative. Julien fut formidable.

– Tu dois être fatigué avec le décalage horaire.

– Ça va aller. J’ai l’habitude de travailler la nuit, tu sais.

– Oui, mais quand même… J’espère qu’elle ira mieux très vite.

– Oui, moi aussi.

– Tu veux me parler de ton voyage?

– Pas maintenant. Disons seulement que j’ai découvert un endroit vraiment magnifique. J’ai hâte de te le faire découvrir.

Je ne voulais rien dire devant Maud qui puisse la troubler. Je ne connaissais pas l’état exact de sa conscience.

J’étais heureux tout de même de retrouver Julien et de passer ce moment à discuter avec lui. Tout allait mieux maintenant pour lui. Ses études et sa vie à l’Université d’Ottawa semblaient bien se passer. Il n’avait pas été admis en sciences après avoir terminé ses cours au cégep, car il devait d’abord améliorer ses résultats. Il s’affairait donc à réussir des cours de mise à niveau et s’initiait doucement à son nouvel environnement. À mon plus grand bonheur, je découvrais un étudiant motivé, intéressé, profondément heureux et serein. Quelle différence! Il avait trouvé un but, il avait trouvé sa voie. Il n’avait pas choisi de profession précisément, mais il avait un plan et c’était tout ce qu’il lui fallait. Et une jeune fille avait, de toute évidence, conquis son cœur! C’était magnifique.

Je ne pouvais à mon tour lui confier à quel point j’étais heureux et… amoureux! La malheureuse situation dans laquelle se trouvait sa mère ne me permettait aucun écart. Je m’autorisais à peine à y penser.

Julien quitta la chambre, et le personnel infirmier m’installa un lit de camp tout près de celui de Maud. Je m’y étendis, les oreilles attentives à sa respiration, les sens aux aguets. La nuit me parut interminable.

Au matin, elle s’éveilla enfin. Lorsqu’elle m’aperçut à ses côtés, elle me sourit tristement.

– Que fais-tu? murmura-t-elle.

– Je monte la garde. Au cas où on viendrait te kidnapper, dis-je en souriant également.

– Quoi? J’ai mal à la tête. Je ne t’entends presque pas.

– Ça va s’arranger, dis-je plus fort.

– Tu me ramènes à la maison?

– Non, pas encore. Tu as besoin de soins.

– De quoi? Tu ne vas pas partir?

– Non, je ne pars pas. Je ne suis jamais très loin. Tu vois, je suis là.

– Oui. Je t’aime, Philippe. Reste avec moi.

Mon cœur se déchirait. Il y a de ces moments dans la vie où il ne semble pas y avoir de solution. L’infirmière entra et je sortis pour la laisser faire son travail.

Je me rendis à la cafétéria pour déjeuner. Ses mots résonnaient dans ma tête. Et c’est dans ces moments que, parfois, lorsqu’on le souhaite de toutes ses forces, arrive un événement pour nous montrer la direction.


 

– 34 –

– Docteur Lemay, vous êtes demandé au bureau des infirmières.

– Parfait, j’arrive.

Je quittai précipitamment la chambre. Pas une autre mauvaise nouvelle?

Le médecin de Maud était assis au poste de garde.

– Salut, Philippe.

– Salut, Bernard, que se passe-t-il?

Il commença par me rassurer.

– Nous avons reçu les résultats des tests. Ils sont encourageants, le pire est écarté.

– Bien, dis-je dans une expiration de soulagement. Elle a perdu de l’audition.

– Je sais. Nous allons vérifier ça. Les scans nous révèlent par contre des séquelles possibles au niveau cognitif. Je suis désolé.

– Que peut-on faire?

– Rien pour l’instant. Elle doit récupérer. Tout a été fait. Il faut attendre. Nous allons évaluer la situation au jour le jour.

– Tu lui as parlé?

– Oui, mais je ne suis pas certain qu’elle ait saisi l’ensemble de la conversation. Il lui faudra du soutien, une supervision adaptée. Nous verrons à ce qu’elle reçoive toute l’aide dont elle a besoin. J’ai fait une demande pour un suivi à l’Hôpital du Sacré-Cœur. Elle devrait y être transférée rapidement. Si je peux faire quoi que ce soit d’autre, n’hésite surtout pas à me contacter.

J’étais encore au poste de garde lorsque je vis revenir ma belle-mère.

– Bonjour, Philippe.

– Bonjour, Blanche.

– Du nouveau?

– Elle est stabilisée. Elle sera transférée à l’Hôpital du Sacré-Cœur pour y recevoir des soins spécialisés.

– Elle est assez forte?

– Il semble que oui. Blanche, il y a aussi une mauvaise nouvelle.

– Quoi donc? dit-elle en refermant ses bras sur sa poitrine comme pour se protéger.

– Elle aurait des séquelles au niveau du cerveau. On n’en connaît pas encore l’ampleur.

– Mon Dieu… Et cela va s’ajouter à celles laissées par son accident? C’était déjà tellement difficile pour elle.

– Je sais. Le docteur Viel fait tout en son pouvoir pour l’aider.

Une larme coula doucement sur sa joue rose. Je la pris dans mes bras.

– Je suis tellement désolé.

Elle me regarda sans parler. Ses yeux acceptaient ma confession.

– Tu peux partir te reposer, je vais rester auprès d’elle, finit-elle par me dire.

– Je vais revenir en fin de journée.

J’étais envahi par une grande douleur. Je tentais de me raisonner, de m’encourager. Mais j’étais plus que jamais conscient que mon inaction et mon manque de courage étaient la cause des malheurs de Maud et cela me grugeait de l’intérieur.

* * *

Ce transfert était la meilleure décision pour sa santé. Je n’étais pas certain, cependant, que cette nouvelle soit bien accueillie par la principale intéressée. De toute façon, elle n’avait pas le choix. Et cela était salutaire pour tout le monde, un répit pour toute la famille.

Je n’avais donc plus à me tracasser, pour le moment, à propos de l’endroit où je devrais la diriger, car l’hôpital allait poursuivre avec elle pour quelques semaines au minimum. J’étais tout de même soulagé à l’idée de ne pas avoir cette responsabilité.

Le cœur serré mais plus libre de mon temps, je pus enfin prendre des nouvelles de Victoria et de son visiteur.

– Bonjour, ma chérie, comment vas-tu?

– Bien! Philippe, je suis tellement heureuse de te parler! Tout va bien pour toi?

– Oui, pas si mal. Maud a traversé le pire, je pense, le temps nous le dira pour le reste.

– Tant mieux. Ici, je vis, disons… une drôle de situation.

– Pourquoi donc?

– Paul est arrivé hier. Plus vite que prévu, il n’avait pas le choix, semble-t-il. Lorsque je l’ai présenté à Massimo, ce dernier a eu une réaction bizarre, comme s’il était intimidé. Il est devenu très nerveux et Paul s’est un peu énervé, lui aussi. Il m’a demandé à ce qu’on se rende directement dans un restaurant. Il devait visiter le vignoble, mais après la rencontre avec Massimo, il n’en avait plus envie. Je n’ai pas compris ce qui a pu se passer entre eux.

– Et au restaurant, il ne t’a pas expliqué?

– Non. Par contre, il m’a annoncé qu’il avait un cancer et qu’il souhaitait qu’on puisse passer plus de temps ensemble afin de faire plus ample connaissance avant son départ.

– Comment as-tu pris cette nouvelle?

– À ma grande surprise, même si je voulais me faire croire qu’il n’était qu’un étranger à mes yeux, cela m’a beaucoup attristée. Il semble un homme bien et je reconnais en lui tellement de… moi! Cela m’explique beaucoup de choses… Je voudrais avoir plus de temps pour le connaître.

– Je comprends, je suis heureux pour toi de cette rencontre. Je suis persuadé que ces échanges te feront un grand bien.

– Oui, je le crois aussi… Et c’est grâce à toi. Si tu ne m’avais pas poussé un peu, je ne l’aurais pas contacté. Tu me manques… j’aurais voulu qu’on ne se quitte plus jamais. J’aimerais que tu sois là pour tout entendre avec moi.

– Je sais. Moi aussi, si tu savais.

Nous prîmes le temps d’échanger nos émotions, nos expériences. Cela me faisait tant de bien de pouvoir exprimer enfin ce que je ressentais et de me sentir écouté et compris à mon tour. Pour moi, j’oserais dire que c’était une expérience nouvelle. Et c’était merveilleux.

Si, auprès de Victoria, je pouvais enfin apaiser un peu de ma souffrance, je découvrais que, pour elle, la situation semblait se compliquer. Elle trouvait merveilleux de découvrir son père, ses racines, son histoire avant même sa conception, mais l’énigme de la réaction de Massimo à l’endroit de Paul demeurait un vrai mystère et une importante source d’inquiétude.
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Dès son arrivé aux Cinque Terre, Paul prit tout le temps que Victoria pouvait lui accorder pour être à ses côtés. Ils cherchaient les endroits tranquilles, surtout dans la nature, et Paul passait des heures à la questionner, à lui raconter sa vie, celle de sa famille, lui parler de ses valeurs, de ses rêves aussi. Elle adorait ces moments et y découvrit également une facette de sa mère qu’elle ne connaissait pas et qu’elle admirait tout autant que celle qu’elle connaissait depuis toujours.

Après un moment, elle dut faire quelques heures de travail au vignoble pour aider sa remplaçante à répondre aux clients. Massimo, de passage ce matin-là, la salua à peine avant de repartir. Victoria me raconta qu’elle avait monté le ton, car elle voulait des réponses:

– Massimo, s’il te plaît, voudrais-tu prendre un instant pour que nous puissions discuter?

– Non, désolé, je n’ai vraiment pas le temps.

– Tu ne veux pas me dire pourquoi j’ai le sentiment que tu connais Paul Lemire?

Un peu exaspéré par son insistance, il aurait fini par lui lancer:

– C’est une personnalité publique, un représentant de ton gouvernement, non?

– C’était il y a plusieurs années.

– Eh bien, j’ai dû le voir dans les médias!

– En Italie?

– Je ne sais pas, je ne me rappelle plus.

– Je ne te crois pas.

– Tant pis pour toi. Bonne journée.

Elle n’en revenait pas. Et ce fut la même attitude du côté de Paul.

– Pourquoi ai-je eu l’impression que tu connais Massimo?

– Je ne sais pas. Je l’ai peut-être déjà croisé. Tu sais, j’ai rencontré beaucoup de gens.

– Mais tu avais l’air contrarié.

– Il ne me semble pas sympathique. Et je voulais te parler en privé.

Elle ne pouvait remettre en question ses affirmations et devrait attendre une opportunité pour en savoir davantage. Elle se demanda s’il y avait un lien avec la conversation qu’elle avait surprise entre Massimo et Luca. Nous en discutions au téléphone, tard le soir pour elle, en fin d’après-midi pour moi.

– Maman était son assistante. Elle s’occupait de tout pour lui. Il dit qu’il n’a jamais eu de collaboratrice plus efficace après elle. Je suis persuadée qu’elle l’était!

– Comme toi par la suite…

– Et tu sais quoi?

– Quoi?

– Je viens de me rappeler qu’à l’école, lorsque j’étais adolescente, maman organisait des échanges d’étudiants avec l’Italie. C’est d’ailleurs de cette façon que j’ai fait la connaissance de Stéphania. Cela peut-il avoir un lien avec Paul?

– Il faudrait lui demander.

– Chère maman, je l’ai beaucoup négligée depuis un moment. Je lui ai fait comprendre que j’avais besoin de prendre un peu de distance. Je réalise en te parlant que c’est vraiment égoïste de ma part après tout ce que je leur ai fait vivre à tous les deux, papa et elle. Ils ont toujours été si bons pour moi, si présents.

– Je suis persuadé qu’ils comprennent et attendent patiemment de tes nouvelles. Mais ce serait gentil de les rassurer.

– Tu as certainement raison. Je m’en veux. Je vais les appeler dès demain. J’étais si énervée de te retrouver que je les ai laissés sans aucune nouvelle. Et elle qui n’arrête pas de m’envoyer des courriels. Quelle fille ingrate je suis!

– Une fille ingrate amoureuse d’un lâche, on fait un beau duo.

– Philippe!

– Désolé, juste une mauvaise blague. Nous nous sentons tous les deux tellement coupables de toute la misère des autres… Il va falloir un jour nous sortir de tout ça et nous pardonner pour de bon. Nous allons y travailler ensemble, c’est toujours ça!

Nous pardonner, nous aimer avec ce que nous avons fait de bon, mais aussi avec nos revers… tout un défi. Il faut beaucoup de détachement, d’acceptation. Je me suis rappelé un petit bouquin que m’avait offert madame Leduc durant une période difficile. Je dis à Victoria:

– Va te procurer le petit livre d’Alexandre Jollien, Petit traité de l’abandon. Je le relis de mon côté et on s’en reparle. Je me souviens que l’expérience de ce jeune philosophe m’a beaucoup touché. Je pense que ça peut nous aider.

– D’accord, à vos ordres, docteur Lemay!

Son charmant rire de petite fille me faisait craquer. Cette belle énergie, tellement pure, tellement… remplie de douceur et de tendresse, m’enveloppait comme une caresse. Je réalisais à chaque fois comme mon amour pour elle était déjà grand. J’étais plongé dans cet univers de tendresse et d’amour à converser avec Victoria, bien assis sur un banc près de la porte de l’hôpital lorsque je fus promptement ramené à la réalité par un deuxième appel sur mon téléphone.

– Donne-moi juste un instant, ma chérie, je te reviens.

– Oui, Blanche. Un problème?

– Oui, viens tout de suite, Philippe, elle est en crise!

– J’arrive!

Je dus terminer mon appel promptement, et même si Victoria me sembla très compréhensive, je sentis sa déception. Sans me poser davantage de questions, je me suis donc précipité dans le corridor d’entrée de l’hôpital, bousculant au passage quelques visiteurs rassemblés devant l’ascenseur. Je pris l’escalier et montai les marches deux à deux; pour les six étages, c’était un tour de force.

À bout de souffle, je croisai Blanche en larmes dans le corridor, puis je trouvai Maud très agitée dans son lit, le personnel de l’hôpital affairé à lui injecter un calmant.

– Laissez-moi tranquille! criait-elle de toutes ses forces.

– Que se passe-t-il? Maud, écoute-moi!

– Va-t’en, salaud! Va-t’en!

– Quoi? Explique-moi!

– Tu as brisé ma vie, t’es qu’un salaud! J’suis prise avec ce bébé tout noir dans mon ventre, j’suis prise ici et ma vie est finie! Je maudis le jour où je t’ai rencontré! Tu entends? Je maudis le jour où je t’ai rencontré! Salaud!

Malgré mon expérience et ma formation, ses mots m’avaient transpercé comme une flèche empoisonnée. Ils résonnaient en boucle dans ma tête. Je sortis dans le corridor, Blanche me regardant avec des yeux remplis de peur, de colère et je dirais… de haine. C’était comme si elle me disait: Elle a raison, tu es juste un sans-cœur! Tu es la cause de tous nos malheurs! Tu as brisé nos vies!

Je me précipitai aux toilettes pour vomir ma peine, j’étais sous le choc, j’avais du mal à respirer. Un infirmier m’a suivi et a tenté de prendre soin de moi. Je ne voulais rien entendre.

– Docteur Lemay, je peux vous aider?

– Non, Steve, merci. Laisse-moi.

– Je peux demander au docteur Viel de venir, il est au poste de garde.

– Non, ça va. Je vais me ressaisir, j’ai juste besoin de me calmer un peu.

– Je ne crois pas. Je ne veux pas être indiscret mais… depuis le temps qu’on se connait, je pense qu’on peut se dire les vraies affaires, non?

– Mais oui…

– Je sais ce que tu as vécu… Philippe, tu travailles fort, tu prends soin de tout le monde, mais qui prend soin de toi? Tu es en train de faire comme tes patients, tu es dans le déni. Tu fonces tout droit vers un mur.

– C’est vraiment ce que tu crois?

– Tu ne te vois pas? Tu es cerné, nerveux, amaigri. Ça fait un bout que je te regarde aller. Tu n’es plus le même.

– Je reviens de vacances.

– Tu t’es reposé?

– D’une certaine façon…

– Philippe, tu as besoin de repos. Tu sais ce que c’est, du repos? Et tu as besoin d’aide!

– Peut-être que… tu as peut-être raison… Je devrais consulter? C’est ce que tu crois?

– Oui, absolument!

– Quel docteur je suis! Je fais de la psychiatrie et je n’arrive même pas à gérer ma propre vie.

– Philippe, voyons! Est-ce que les oncologues sont à l’abri du cancer? S’ils en souffrent, est-ce qu’on dit d’eux qu’ils sont de mauvais docteurs?

– Ce n’est pas pareil…

– Pourquoi? C’est exactement la même chose!

– Je ne sais plus…

Je crois avoir pris un moment à me remettre, puis la raison prit le dessus.

– Je vais parler au docteur St-Pierre demain, j’ai confiance en lui.

– C’est une excellente idée.

– Je suis vraiment touché de ton intervention.

– C’est la moindre des choses. Tu en aurais fait autant pour moi, non?

– Oui, bien sûr. Je comprends… je comprends mieux. Je pense à mes patients quand ils me disent qu’ils ne se sont pas vus aller vers la dépression. Tu me fais réfléchir.

– Tant mieux. On ne voudrait pas te perdre trop longtemps. On a tellement besoin de toi ici. Ça va aller?

– Je devrais survivre! Ne t’inquiète pas, j’ai compris le message. Merci, dis-je encore en lui serrant la main.

Nous ressortîmes des toilettes tels deux complices. Je me sentais un peu plus calme, mais secoué tout de même par ce constat. Avais-je vraiment besoin de soins, de repos? J’avais peine à croire cette éventualité. Puis, l’image de Maud, et surtout ses mots, résonnèrent de nouveau dans ma tête comme un film d’horreur. Ce n’était pas tant la fatigue que la culpabilité qui venait saper ma joie de vivre, ma vie tout entière. Je ne me sentais plus apte à faire face à cette épreuve.

Blanche était repartie et j’en étais soulagé. Maud était endormie. Je me suis retrouvé seul devant cette femme qui tantôt me haïssait, tantôt m’aimait. Complètement dépendante et vulnérable. Ses parents, sa famille, tous me jugeaient sévèrement, je le savais. Mais ce n’était rien en comparaison à mon jugement à moi! Comment pourrais-je m’engager dans une nouvelle relation et croire que je pourrais balayer tout ce passé de tristesse? J’étais dans une impasse. Jamais je ne serais complètement libre, jamais je ne m’autoriserais à abandonner Maud.

Ce n’était pas, à mes yeux, le genre de relation que méritait Victoria.
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– Papa? Ça va?

Julien venait de me trouver endormi sur le canapé du salon.

– Oui, j’étais seulement endormi, trop affecté encore par le décalage.

– Je comprends. Grand-maman m’a dit pour hier…

– Et que t’a-t-elle dit au juste?

– Elle m’a raconté la crise de maman. Elle délirait.

– Oui, en effet. Et ça te touche?

– Un peu, pas trop. Je sais que ma maman d’avant n’est plus là. C’est ça que je trouve difficile. La femme qui est à l’hôpital n’est pas ma mère.

– Oui, tu as raison d’une certaine façon. Pas facile tout ça.

J’avais choisi d’être transparent avec lui, il était assez solide et mature à mes yeux.

– Papa, lâche prise. Tu ne peux plus rien changer de sa vie. Ce n’est pas ta vie, pas ton combat.

– Mais je suis responsable de son état.

– Non, arrête! Quand vas-tu donc comprendre? C’était un accident! Tu n’es pas le premier homme à rompre avec sa femme! Tu ne conduisais pas la voiture qui l’a frappée! Tu n’as pas saboté sa voiture! Maman est morte et c’était un accident!

– Ta mère est dans cet hôpital.

– Reviens à la vraie réalité, sors de ta tête! Il faut que tu consultes pour ça, ce n’est plus possible!

– Tu es la deuxième personne à me dire ça.

– Bon, tu vois?

Je n’ai pas osé tout de suite lui parler de Victoria. Le moment était mal choisi. J’étais dans un état où je doutais même de la possibilité de poursuivre cette relation.

Je savais qu’il n’y avait qu’une solution, prendre un peu de recul et consulter. En attendant, je n’arrivais pas à décider de la bonne attitude à adopter avec Victoria.

Je n’eus pas à attendre très longtemps, car elle me rappela à la fin de la soirée.

– Bonsoir, mon chéri, comment vas-tu?

– Eh bien, disons que je suis un peu troublé…

– Qu’est-il arrivé? C’est Maud?

– Oui. Elle a fait une crise terrible, elle est entrée dans un délire plutôt… destructeur.

– Oh! comme je suis désolée d’entendre ça! Tu veux m’en parler?

– Pas maintenant, pardonne-moi. Je vais prendre un petit moment pour faire le point, je suis très touché par ce qui lui arrive. Je vais te tenir au courant.

– Bien, je comprends. Je peux te parler de Paul?

– Bien sûr, comment ça se passe entre vous?

Je me concentrai donc sur ce qu’elle vivait avec son nouveau père à ses côtés et, pour un moment, j’oubliai mes tourments. Je m’endormis finalement, envahi tantôt par la peur, tantôt par la douceur de la voix de Victoria qui continuait à bercer mes pensées.

* * *

Étonnamment, Victoria se sentait bien et elle était heureuse de découvrir cet homme pour qui elle avait de plus en plus d’admiration. Ils avaient même eu plusieurs moments de rire franc, de plaisir presque enfantin à discuter de leurs souvenirs, de leurs forces communes et, bien sûr, de leurs faiblesses aussi.

La question Massimo n’était toujours pas plus claire et elle n’avait pas renoncé à trouver des réponses à ses questions. Mais ce n’était plus la priorité. À mesure qu’évoluait leur relation, une paix profonde s’installait en elle. Il y avait dans son histoire génétique beaucoup de réponses à ses questions.

Leurs discussions étaient parfois légères, mais souvent profondes et traitaient de leurs valeurs, de leurs blessures, de leurs rêves possibles et impossibles. Comme cette soirée où elle lui avait proposé de le recevoir à son appartement pour pouvoir parler plus librement. Elle me raconta leur échange:

– Si tu avais été mis au courant de mon existence, m’aurais-tu cherchée malgré la peur d’être jugé?

– Honnêtement, à l’époque, probablement pas. J’en suis profondément désolé. J’étais obsédé par ma carrière. Je voulais tant obtenir ce poste qui me donnerait le pouvoir de changer les choses. Au départ, mes objectifs étaient plutôt nobles. Mais je ne réalisais pas qu’en me laissant absorber totalement par cette quête de pouvoir, je devenais comme tous mes prédécesseurs. Le pouvoir est un piège tellement puissant. On devient si obnubilé par le but qu’on en oublie le véritable objectif. On croit que, pour avoir la capacité de changer les choses pour le mieux, d’une façon significative, il faut détenir le pouvoir. Mais pour avoir et garder le pouvoir, il faut faire tant de choses qui n’ont rien à voir avec ce pour quoi on voulait se battre au départ, tant de choses qu’on ne contrôle pas qu’on en devient prisonnier et, au final, on ne change rien du tout.

– Je salue ta franchise.

– Je ne suis qu’un homme parmi tant d’autres. Un homme avec ses forces et ses faiblesses. Un homme qui avait des rêves et qui est parti en croisade pour les réaliser. Mais, comme Ulysse, je me suis perdu en chemin et je suis resté prisonnier trop longtemps sous le charme de Calypso. Et pendant ce temps, je perdais l’essentiel…

– Mais tu es enfin de retour de croisade.

– Un peu tard. J’ai tant perdu. Non seulement toi, mais aussi Aline que je ne retrouverai jamais. C’est une femme formidable. La plus belle, la plus forte et à la fois la plus fragile.

– Ça me fait drôle d’entendre ça. C’est ce que Philippe dit de moi. Maman a toujours été pour moi un modèle de force et de courage. Je ne vois pas, comme toi, sa fragilité.

– C’est ta mère, alors avec toi, elle doit être solide, elle est ta sécurité. Mais elle a une sensibilité, une douceur, une intelligence hors du commun. Bon, mes excuses, je ne devrais pas aller là.

– Merci. Tu sais, j’adore aussi le père qui m’a élevée et aimée durant toute ma vie. C’est un homme bon, un père formidable.

– Oui, tu as raison, je lui suis tellement reconnaissant. Ne serait-ce que par respect pour lui.

– C’est entre toi et moi. Et malgré tout, je dois l’admettre, cela me fait du bien de savoir que tu aimais vraiment maman.

– Vraiment. Quelques années après avoir épousé Carole, qui avait toutes les qualités d’une épouse de premier ministre, je devais me répéter à quel point elle était formidable afin de me convaincre de rester là auprès d’elle. Je n’avais aucune idée de ce qu’était l’amour. Mais lorsque j’ai rencontré Aline, je n’avais plus à me poser la question. Je ne suis pas fier, tu sais. Quel imbécile j’ai été.

– Tu as fait une belle carrière. Ce que j’ai lu sur toi était très positif.

– Professionnellement, je crois que oui, dans une certaine mesure.

– Il y a des bémols? Comme pour tout le monde dans ce domaine, probablement.

– Oui, des bémols. Quelques souvenirs dont je suis… disons… moins fier.

– Y a-t-il des choses que je devrais savoir?

– Il y a des choses que je préférerais que tu ne saches jamais.

– À ce point-là?

– Il y a plutôt des choses que je préférerais ne pas avoir faites. Je ne sais plus… Peut-être qu’en effet, il serait préférable de tout te dire moi-même… avant de te quitter.

– Ne dis pas ça. Tu m’inquiètes.
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– Il ne faut pas. L’inquiétude ne change rien, n’apporte rien et prend ce que tu as de plus précieux: ton temps et ton énergie. Je t’ai dit déjà que mon ambition m’a aveuglé un certain temps. Eh bien, c’est de cette période dont je suis si peu fier.

– As-tu fait des choses illégales?

– Je dois admettre que… oui.

– De très graves? Comme enlever la vie?

– Non! Bien sûr que non. Je n’ai jamais tué personne, Dieu m’en garde… au contraire.

Il resta un moment silencieux.

– Que veux-tu dire? Il vaudrait mieux te lancer. Parle, s’il te plaît. Je veux tout savoir de toi. Si je dois apprendre des choses plus tard, je préfère avoir ta version à toi maintenant.

– Tu as raison, bien sûr. Eh bien, soit, allons-y. Le côté sombre de ton paternel.

Il devint très sérieux et c’est un peu fébrile qu’il débuta sa confession.

Lorsque j’étais ministre de la Justice, j’ai fait quelques erreurs importantes. Un jour, j’ai fermé les yeux sur une histoire de drogue et de règlement de comptes dans laquelle était mêlée une personne importante pour moi.

– Importante? Quelqu’un que tu aimais? Une femme?

– Un membre de ma famille. Je préfère garder cette partie de l’histoire pour moi, si tu permets. Certaines personnes ont eu accès à cette information et on m’a fait des menaces que j’ai jugées très sérieuses, des menaces qui visaient non seulement moi et ma réputation, mais également la sécurité de ma famille. Le prix de notre sécurité était d’autoriser la libération de quelques personnes influentes sur le marché de la drogue, emprisonnées au Canada. J’ai cédé. Les dossiers judiciaires ont été modifiés et les détenus, libérés.

Victoria écoutait, silencieuse et attentive. Il poursuivit.

– J’ai fait falsifier des documents officiels. Je suis passible d’emprisonnement.

Elle souleva les sourcils, sans mot. Puis:

– Ces hommes étaient Italiens?

– Oui.

– Ils ont un lien avec Massimo?

– Hum! tu ne me lâcheras pas avec cette histoire. C’est possible. Pas lui personnellement, mais des membres de sa famille, probablement.

– …

– Et, pour tout te dire, ce sont eux que j’ai contactés pour te sortir de la prison américaine. Ils ont utilisé leurs contacts. Ils me devaient bien ça.

Double mouvement de sourcils…

– Cela aurait-il à voir avec les échanges d’étudiants italiens au Québec?

– Eh bien, peut-être… Ta mère a fait la connaissance de quelques personnes qui fréquentaient mon bureau. Elle a dû garder le contact après notre séparation et organiser ces échanges. Il y avait peut-être des liens familiaux avec les organisateurs, c’est possible.

– Il y a autre chose?

– C’est bien assez, tu ne trouves pas? Jusqu’à ces dernières années, j’éprouvais beaucoup de regrets face à ces événements, beaucoup de difficulté à vivre avec ces souvenirs. Cela venait ternir grandement ma fierté face à mon travail. J’ai fait plusieurs choses dont je suis fier, mais j’ai cette épée de Damoclès en permanence au-dessus de ma tête et cela efface, à mes yeux, mes plus belles réalisations.

– Jusqu’à ces dernières années, dis-tu… Tu n’as plus de regrets maintenant?

– Si, mais faire face à une réalité comme sa propre mort apporte une certaine perspective.

– Explique-moi.

– Je réalise que j’ai fait ce que je croyais être la meilleure chose à faire à ce moment-là dans les circonstances de l’époque, avec la personne que j’étais alors. À cause de cette triste histoire, je suis un ministre indigne et, comme je te l’ai dit, un criminel. Pourtant, avec du recul, je pense que mes gestes étaient discutables, mais peut-être pas si répréhensibles. Des criminels ont été libérés, c’est vrai, mais ce sont eux aussi qui m’ont permis de sauver d’une grave injustice la personne la plus importante pour moi dans ma vie actuellement. Sans eux, je n’aurais pas pu t’aider.

– Oui mais, paradoxalement, c’est aussi à cause de ce genre de personnes qu’on m’a mise en prison.

– C’est vrai. Mais tu sais, je n’ai pas le choix, cela fait partie de mon histoire, de ce que je suis. Un jour, pas trop rapidement j’espère, je quitterai pour toujours cette terre et avec humilité, je peux dire aujourd’hui que je repartirai le cœur rempli de gratitude, d’espoir et d’amour aussi. Je veux me pardonner. J’ai eu la chance de vivre tellement d’expériences passionnantes et de rencontrer tant de gens extraordinaires qui m’ont permis de prendre conscience de la vie, de ma vie, de ce que je suis et ce que je tentais d’être, et j’ai compris pourquoi. J’ai voulu le bien dans la mesure de mon possible à moi, avec les limites de ce que je suis. Mon seul regret sera de ne pas t’avoir connue plus tôt et d’avoir manqué tous les moments importants de ta vie.

Victoria, assise et attentive depuis le tout début de leur échange, se leva doucement en le regardant dans les yeux. Elle lui prit la main et le tira afin qu’il se lève à son tour. Sa stature était impressionnante pour un homme de son âge. Doucement, elle glissa les mains chaque côté de son corps pour se blottir dans ses bras, comme une petite fille. Touché, il laissa les larmes couler avec la même émotion qu’un nouveau papa serrant dans ses bras pour la première fois son nourrisson.

Un moment particulier, un moment de magie. Victoria me confia avoir vécu ce moment comme une renaissance.

– Merci, ma chérie. Merci de ne pas m’avoir repoussé, de m’avoir fait confiance. J’avais si peur, plus que jamais dans toute ma vie. Je suis si heureux que tu existes. Je suis si fier d’être le géniteur d’une si merveilleuse personne. C’est difficile à expliquer mais, parce que tu existes, j’ai moins peur de la mort.

– Ne pensons pas à ça. Nous avons tant à nous dire encore. Si c’est le temps des mercis, eh bien, merci de m’avoir sauvée, retrouvée et libérée de mes blessures. Grâce à toi, maintenant je comprends mieux mes peurs et mes doutes. Je sais d’où je viens et mieux qui je suis. Je suis fière d’être ta fille. Je suis fière de toi… mon cher père.

Dans le petit salon où ils étaient, le temps n’avait plus d’emprise. Et bientôt, le bonheur aidant, ils se mirent à se taquiner et les larmes firent place aux rires. Deux esprits vifs s’amusant à se confronter. Le même genre d’humour, le même genre de taquineries. Elle s’émerveillait de la puissance des gènes. Puis, au moment de partir…
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– J’espère seulement avoir fait la bonne chose en t’informant de tous mes secrets. Je t’avoue avoir certains doutes.

– N’aie crainte pour les secrets, je suis une tombe.

– Je t’ai beaucoup déçue?

– Je n’avais pas d’attentes, Paul, ne t’inquiète pas.

– Et tu pourras garder le secret, même avec Massimo?

– Particulièrement avec Massimo. Maintenant que je sais, je comprends son comportement. C’est probablement Luca qui a compris le lien. Il voulait que je quitte le vignoble, j’ai surpris une conversation. Je comprends mieux leurs échanges, je crois qu’il avait peur que je ne découvre leur passé.

– Sois prudente. Même si toutes ces histoires sont anciennes, je n’aime pas beaucoup te savoir dans cet environnement.

– Ne t’en fais pas. La saison tire à sa fin et je quitterai de toute façon dans quelques semaines.

– Où iras-tu? Tu rentres au pays?

– Je ne sais pas encore. J’ai besoin de réfléchir. J’avais des projets, mais je t’avoue que l’arrivée de Philippe dans ma vie est venue tout bouleverser. Ça me fait un peu peur, mais en même temps, ça me rend tellement heureuse. Il nous faut trouver comment unir notre avenir sans rien sacrifier de ce que nous jugeons primordial, chacun dans sa propre vie. Ce n’est pas simple, mais le lien qui nous unit est plus fort que tout. C’est juste une question de temps et d’adaptation. Encore une nouvelle étape de vie!

– J’en suis heureux. Eh bien, en attendant, bonne nuit, ma belle enfant. On se voit demain?

– Bien sûr. Bonne nuit, Paul.

Ce qu’elle ne savait pas à ce moment-là, c’est que, aussitôt parti, Paul s’assura que ses directives aient été suivies.

– Bonsoir, Marco. Avez-vous vérifié ce que je vous ai demandé?

– Oui, monsieur. Monsieur Ferrente sera informé dès demain.

– Parfait. Bonne fin de soirée alors.

Paul ne pouvait pas prendre le risque qu’il arrive encore quoi que ce soit de dramatique à sa fille. Disons qu’il avait du temps à rattraper, du temps de père protecteur.

* * *

Le lendemain, Paul me confia au téléphone qu’il avait été tout de même un peu anxieux de retrouver sa fille. Il espérait que son intervention resterait secrète, mais il redoutait tout de même un peu la réaction de Massimo. Puis il passa un coup de fil à Victoria.

– Bonjour, ma chérie, tu viens toujours me rejoindre au port vers dix heures?

– Oui, je passe au bureau pour m’assurer que tout va bien et je te rejoins.

– Est-ce que tu as eu de la difficulté à faire accepter ces quelques jours de congé?

– Non, Massimo a été très compréhensif. Plus que je ne l’aurais cru, en fait. C’est moi qui m’inquiète un peu, car la nouvelle remplaçante n’a pas eu beaucoup de formation et il y a quelques commandes importantes qu’il ne faudrait pas négliger.

– C’est bien, je comprends. S’il y a un problème, appelle-moi et je t’attendrai au petit bistro juste en face du quai principal.

Victoria, toujours aussi perfectionniste, prenait à cœur son travail malgré toute l’importance qu’elle accordait à ces moments d’échanges avec son père. Ces moments étaient peut-être les derniers, du moins dans un contexte où ils étaient seuls, l’esprit et le cœur bien ouverts, prêts à accueillir l’autre dans toute sa singularité.

Arrivée au bureau, Victoria interrogeait Raphaëlla, sa remplaçante, lorsque Massimo se présenta à son tour.

– Victoria? Tu ne devais pas être en congé?

– Oui, mais je voulais m’assurer que la commande de monsieur Giovani avait bien été préparée selon notre entente. Il a toujours des demandes spéciales et je lui ai fait investir beaucoup d’argent pour le prochain trimestre. Je veux qu’il soit entièrement satisfait, car nous avons des projets importants avec lui. Notre vignoble pourrait devenir son principal fournisseur et il est en développement, surtout à l’export.

– C’est bien, j’apprécie vraiment. Et pour toi, tout se passe bien avec monsieur Lemire?

– Oui, merci beaucoup. Je réalise chaque jour la chance que j’ai de pouvoir vivre ces moments. Je crois que c’est un pas important pour moi dans mon cheminement personnel.

– Tant mieux alors. Prends le temps qu’il faut. Surtout si tu veilles à ce que tout se passe bien ici comme tu le fais, c’est parfait, je suis rassuré.

Massimo lui sembla soudainement beaucoup plus ouvert et tolérant. Victoria se dit qu’elle avait réussi à le rassurer et elle était très heureuse de la tournure des événements. Elle partit donc rejoindre avec candeur son père biologique pour une visite guidée dans le majestueux parc national.

Paul fut soulagé d’entendre Victoria raconter sa rencontre matinale avec son employeur. Tout semblait pour le mieux. Il profita donc pleinement de cette journée et de quelques autres qui suivirent pour créer un lien très particulier avec sa merveilleuse fille, son héritière.

Lorsque, un soir, sa mère l’appela pour prendre de ses nouvelles, elle la trouva si sereine, si… sage, qu’elle fut touchée de l’entendre. Dès l’arrivée de Paul en Italie, Victoria l’avait informée de ce qu’elle vivait et même de l’état de santé de ce dernier. Aline fut attristée de cette nouvelle et prit un moment avant de la rappeler. Mais ce soir-là, Victoria lui transmit un très beau message.

– Eh bien, te voilà philosophe, c’est merveilleux de t’entendre. Je suis si heureuse de te sentir si bien.

– Merci, maman, mais tu sais, j’ai tant échangé sur la vie ces derniers jours avec Paul, sur ma vie, mais aussi sur le sens qu’elle avait pour moi dans le passé et qu’elle devrait avoir maintenant à la lumière de ce que je découvre. Je ne sais pas exactement, mais on dirait que j’arrive à un détachement que je n’étais pas parvenue à faire avant, que la conscience de la mort nous rend plus… vivants. Un peu fou, non?

– Absolument pas. C’est plutôt le contraire. J’aime que tu partages avec moi tes réflexions, ça m’amène moi aussi à me questionner et à mettre un peu d’ordre dans mes idées.

– J’aime te parler. Tu me manques. Il faudra passer un peu plus de temps ensemble à mon retour. À moins que tu ne viennes à ton tour?

– Je ne crois pas. Pas pour le moment, en tout cas. Je souhaiterais tellement plus que tu reviennes.

– Je sais, maman. Tu me le dis chaque fois qu’on se parle, sois patiente, bientôt.

– Profites bien de ce temps avec Paul. Moi, je reste auprès de ton père. Et comme tu le sais, il n’aime pas beaucoup les voyages. Disons que les circonstances entourant le retour du dernier ne nous ont pas aidés! Mais bon, pour le moment c’est comme ça, alors…

– Oui, je comprends. De toute façon, je te tiens au courant.

Victoria se demanda bien ce que pouvait ressentir exactement sa mère dans les circonstances. Retrouver celui qu’elle avait si longtemps et si ardemment cru être l’homme de sa vie et ne pas y avoir accès; être liée à un autre qu’elle aimait certes, disons qu’elle avait appris à aimer et à respecter, qui avait été un merveilleux mari et un père irréprochable pendant plus de trente-six années, mais qui n’avait probablement jamais été un aussi grand amour. La situation était juste incroyable. Avait-elle toujours des sentiments pour Paul malgré toutes ces années? Aimerait-elle pouvoir passer un moment avec lui? Toutes ces questions n’avaient qu’une réponse: impossible. Malgré les aveux de Paul, malgré cet amour regretté, Victoria ne pouvait trahir son père adoptif et devenir complice de retrouvailles qui lui briseraient le cœur. Mais le cœur d’Aline, lui, qui s’en souciait?

Toute cette réflexion la ramena à Thomas. Comme sa mère, elle avait aimé deux hommes profondément, un amour de passion et un de raison. Et entendre les versions de Paul et d’Aline lui donnait une perspective de ce qu’aurait pu être son avenir. Victoria venait de choisir son amour de passion et même si cette décision impliquait bien des embûches, c’était la seule possible à ses yeux, la seule que son cœur lui permettait d’explorer. L’amour avec un grand A est possible et immortel, c’était à ce jour son constat. Jamais il ne faut y renoncer. Et même si, dans son cœur, il y aurait toujours une grande place pour Thomas, c’est à moi, Philippe, qu’elle souhaitait unir sa destinée.

Ce fut donc bercée par ses rêves, par la découverte de son histoire, de ses souvenirs, que ses jours auprès de son nouveau père s’achevèrent. Son attachement pour lui avait grandi au fil du temps, la magie de la vie opérait. Lorsque le jour du départ arriva, c’est avec tristesse qu’elle le conduisit à l’aéroport de Gênes. Mal à l’aise de toute évidence avec les adieux, il ne voulait pas qu’elle attende avec lui le moment du départ. Elle repartit donc presque aussitôt, après une longue étreinte remplie d’amour… et de regrets.

* * *

Durant cette période où Victoria apprivoisa sa nouvelle relation avec son père biologique, moi, je profitai de ce moment pour prendre un peu de recul et faire le point. Après l’horrible scène que m’avait fait vivre Maud, mon état général avait pris un coup dur. C’était comme si toute la fatigue accumulée des dernières années m’était tombée dessus d’un coup.

J’avais besoin de repos, mais je n’arrivais pas à trouver comment me ressourcer. Lorsque je regardais ma vie, j’avais le sentiment de n’avoir apporté que peines et déceptions dans la vie de mes proches. Ce constat me portait à fuir et si je m’étais écouté, je n’aurais pas poursuivi ma relation avec Victoria de peur de lui faire plus de mal. Et probablement par peur aussi pour moi-même, peur de souffrir, de me sentir encore tellement coupable. Heureusement, ma conscience se rappelait que la plus importante blessure de Victoria était l’abandon et je me refusais le droit de lui faire vivre ça à nouveau. Je voulais tant trouver une façon pour nous de vivre une vie heureuse, une relation normale et équilibrée, un miracle, quoi! Et je passais mes nuits à chercher des solutions qui n’existaient pas.

Le défi était de taille et mon état de santé continuait à se dégrader. Je ne pouvais pas réussir à travailler convenablement sans dormir, tenter de m’occuper de Maud qui dévorait ce qui me restait d’énergie et garder le moral et les esprits clairs. Lors de nos conversations téléphoniques, j’avais de plus en plus de mal à cacher mes états d’âme à Victoria qui commençait à s’inquiéter un peu.

Comme mes patients, je me voyais me perdre et j’aurais peut-être capitulé, même avec ce grand amour qui m’habitait tout entier. Mais dans la tourmente, à ce moment précis où le manque de courage aurait pu venir détruire mes chances d’un avenir meilleur, je reçus à mon bureau une visite inattendue.

– Docteur Lemay?

– Aline? Quelle surprise!

– Je pourrais vous voir un instant?

– Bien sûr! Donnez-moi une minute, je vais aviser mon assistante.

Je m’apprêtais à partir et comme je n’avais plus de patients à voir à cette heure de la journée, il me fut assez facile de la recevoir. J’avoue avoir eu très peur sur le moment qu’il soit arrivé quelque chose à Victoria. Heureusement, elle me rassura rapidement.

– Je viens vous demander conseil parce que je ne veux causer de tort à personne.

– Comment puis-je vous aider?

– C’est au sujet… d’une situation difficile… un secret.

– Ah…

– Un secret que je garde depuis trop longtemps.
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Elle avait le regard fuyant comme si elle avait fait quelque chose de mal.

– Vous savez que je suis tenu par le secret professionnel. Vous pouvez vous confier à moi en toute confiance.

– Il n’y a pas une clause à cet engagement professionnel qui vous oblige à divulguer aux autorités policières des informations si elles concernent quelque chose ayant rapport avec la loi ou la sécurité?

– Oui, en effet, il y a cette exception. Je vois… Est-ce que la vie de quelqu’un est menacée?

– Non, je ne crois pas. Je l’espère, en tout cas.

– Mais vous n’êtes pas certaine?

– Non. C’est bien ça, le problème.

– Je crois que vous n’avez pas le choix, alors il faut parler. Qui pourrait être en danger?

– Victoria!

– …!

– Je sais, je m’en veux tellement! Je n’aurais jamais dû la laisser partir! Il faut la ramener ici, Philippe, je sais que vous vous aimez, je le sais maintenant!

– Eh bien, c’est un autre secret qu’il faut garder pour l’instant. Tout n’est pas simple dans ma vie en ce moment.

– Philippe, moi, j’ai renoncé à mon grand amour parce que je croyais que c’était mieux comme ça, parce que je m’étais trouvé toutes les raisons du monde de me sacrifier en me disant que la vie prendrait soin de moi et que tout serait pour le mieux. Ce n’est pas toujours vrai! La vie, c’est nous qui la construisons. Et nous sommes tellement bons pour tout compliquer! Tout aurait pu être différent, même si je ne regrette rien, mais je me demande ce qu’aurait été ma vie si… Envers et contre tout, il faut suivre votre cœur, Philippe!

– Oui, bon d’accord. Ça, c’est une chose, mais vous dites que la sécurité de Victoria est compromise?

– Eh bien, ce ne sont que des doutes, mais…

– Il va falloir tout me dire, Aline.

Elle fit une pause et débuta son histoire:

– Lorsque je travaillais pour Paul, Paul Lemire, et qu’il était ministre, un groupe d’individus, des Italiens, a demandé des entrevues en privé avec lui. Ces hommes sont venus à plusieurs reprises au bureau, ce qui semblait contrarier Paul grandement, mais je ne savais pas pourquoi exactement. Dans le groupe, il y avait un jeune homme de mon âge, Gustavio, qui avait pris l’habitude de me faire la conversation pendant que les autres allaient en réunion avec Paul. C’était un charmant garçon, je suis sortie avec lui à quelques reprises. Comme vous le savez, Paul et moi avons eu une liaison secrète, et je tentais de l’oublier, mais en vain. Lorsque je suis tombée enceinte, j’ai quitté le cabinet, mais je suis restée en contact quelque temps avec Gustavio qui ne lâchait pas prise facilement. Lorsque j’ai rencontré mon mari, Robert, il m’a laissée tranquille.

Eh bien, plusieurs années plus tard, Gustavio m’a contactée pour sa fille qui voulait organiser des échanges étudiants avec le Québec. J’ai accepté, bien sûr, et j’ai reçu des jeunes gens durant quelques années. C’est d’ailleurs de cette façon que Victoria a connu Stéphania.

– Je vois, c’est aussi ce que m’a raconté Victoria.

– Ce qu’elle ne sait pas, c’est qu’un jour j’ai trouvé de la drogue dans les bagages des jeunes. J’ai tout de suite appelé Gustavio et au lieu de m’aider, de me rassurer, il m’a fait des menaces. J’ai compris alors qu’ils m’avaient utilisée pour leur commerce illicite. Auprès des jeunes, en plus! J’ai cessé aussitôt que j’ai pu ces échanges, mais j’ai vécu des moments d’enfer. Je n’en ai pas informé mon mari, car ils menaçaient de lui faire du mal s’il se mêlait de «leurs affaires». J’ai inventé des problèmes de santé et j’ai avisé les écoles que je me retirais du programme. Ça ne leur a pas fait plaisir et j’ai eu peur longtemps des représailles. Vous comprendrez que lorsque Victoria m’a informée qu’elle partait rejoindre Stéphania, que tout était déjà planifié, j’ai un peu paniqué. Je n’ai pas été capable de lui dire, j’ai essayé à demi-mots, mais elle n’a rien voulu entendre et j’avais peur que, si je parlais de tout ça, ils reviendraient dans nos vies et pourraient lui faire du mal. Comme s’ils pouvaient m’entendre! Je sais, c’est fou mais j’étais terrorisée. J’ai tant essayé d’oublier cette histoire. J’ai espéré qu’ils ne feraient pas le lien avec moi. Je me suis dit que le temps avait passé, qu’elle se trouverait un travail quelque part et ne resterait pas dans l’environnement de Stéphania qui, comme Victoria, ignore probablement tout de cette vieille histoire. C’est effectivement ce qui est arrivé ou presque, parce que Victoria a été référée par son amie au vignoble d’un membre de la grande «famiglia». Quand elle m’a parlé de la réaction de Massimo Ferrente, son patron, lorsqu’il a reçu Paul au vignoble, j’ai compris que le passé n’était pas si loin, finalement. Je ne sais plus quoi faire, Philippe. Je voudrais tant qu’elle revienne, mais plus je lui demande, plus je sens qu’elle s’éloigne. Et si je lui raconte tout ça, j’ai peur de la mettre en danger plus qu’autre chose…

– Hum! je comprends. C’est beaucoup de stress pour vous toute cette histoire. Et depuis toutes ces années! Et vous avez réussi à vivre tout ça toute seule?

– Oui, mais là, c’est trop. Savoir que Victoria est là-bas avec eux me rend folle. J’ai essayé de le cacher, mais là, je n’en peux plus.

Cette fois, elle avait atteint sa limite et les larmes coulaient abondamment sur ses joues. Je pris doucement ses petites mains froides dans les miennes et je tentai de la rassurer. Par contre, je bouillais un peu à l’intérieur qu’elle n’ait pas eu le courage de parler avant le départ de Victoria pour l’Italie!

– Écoutez, il vous faut rester calme. Vous n’êtes plus seule. Je suis avec vous. Vous avez bien fait de parler. Il faut toujours parler. J’ai besoin d’un peu de temps, je vais réfléchir et je vais vous appeler pour vous dire ce que je pense que nous devons faire. Nous sommes ensemble Aline, ne vous inquiétez plus. Et puis, c’était il y a bien longtemps tout ça. Rien ne nous permet de croire qu’ils ont poursuivi leurs opérations toutes ces années…

– D’accord. Mais mon mari… Vous n’allez pas appeler la police, n’est-ce pas?

– Mais non, pas pour l’instant, c’est promis. Notre priorité, c’est Victoria. On va trouver un plan, faites-moi confiance.

Nous avons ensuite tenté de nous convaincre que ces méchants trafiquants d’autrefois avaient vieilli et, espérions-nous, peut-être même changé d’emploi. Ils n’avaient certainement aucun intérêt à faire du mal à Victoria. Et puis, pour l’avoir rencontré, Massimo n’avait rien du profil d’un contrebandier ou d’un meurtrier. Il semblait même beaucoup aimer Victoria et avait un comportement très protecteur à son endroit. Aline est repartie, j’espérais, dans un meilleur état émotionnel.

J’avoue avoir eu un moment de panique, moi aussi. Je n’avais jamais eu à composer avec les milieux criminels sauf… pour l’histoire avec Julien. Et ce n’était pas moi qui avais réglé le problème. Paul Lemire! En plus, il devait connaître ces hommes. Il ne me fallut que ce court moment de réflexion après le départ un peu précipité d’Aline pour contacter Paul.

– Bonsoir, Paul. Philippe Lemay, le retour se passe bien? Pas trop d’effets dus au décalage horaire?

– Bonsoir, Philippe. Un peu, je dois l’avouer, mais je suis tellement heureux de ce que j’ai vécu au cours des dernières semaines. Je vous dois beaucoup, Philippe, je n’oublierai pas, je vous le promets.

– Vous ne me devez rien, voyons. Vous avez déjà fait beaucoup pour moi et mon fils, je vous en serai toujours très reconnaissant également!

– J’en suis heureux, tout est parfait alors.

– Oui, sauf que j’ai appris quelque chose aujourd’hui qui m’a passablement bouleversé.

– Dites-moi.

– Aline est venue à mon bureau pour me confier un secret bien lourd pour elle. Cela concerne Massimo Ferrente et sa famille. Aline a peur à cause d’une histoire qui date de bien longtemps…

– Ah oui? Bon, allons diner demain, Philippe, nous en discuterons. Je vous appelle en matinée pour vous confirmer le restaurant, ça vous va?

– Oui, bien sûr, d’accord. Je vais attendre votre appel demain.

Je trouvais qu’il avait mis fin un peu abruptement à la conversation, mais je n’avais pas trop accordé d’importance à sa réaction. J’avais juste hâte qu’il me rassure.

La nuit fut un peu longue, je n’arrivais pas à me détendre, le ton de sa voix m’avait inquiété.

Au matin, je m’apprêtais à partir à l’hôpital lorsque mon téléphone portable me donna le signal d’un message provenant d’un «inconnu» laissé sur ma boîte vocale. Comme peu de gens avaient mon numéro de portable personnel, j’étais intrigué d’en découvrir le contenu.
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– Philippe, c’est Paul. Je vous attendrai au restaurant Le Samuel, rue Richelieu, vers douze heures trente. Il y aura une réservation à mon nom, le serveur vous guidera à la table réservée pour nous. À tantôt.

J’étais bien un peu étonné, car ayant son numéro de portable dans mes contacts, je ne comprenais pas pourquoi il affichait «inconnu». Il m’avait probablement appelé d’un autre téléphone, tout simplement…

J’eus un peu de mal à me libérer, surtout que je prenais déjà beaucoup de temps pour m’occuper également de Maud qui n’était toujours pas agréable malgré mes efforts soutenus pour la rassurer. Mais j’étais heureux de ne pas trop avoir à attendre pour confier mes inquiétudes.

Aussitôt arrivé, l’hôtesse me pria de la suivre et se dirigea tout au fond du restaurant, dans une petite pièce plus intime où il n’y avait qu’une table avec une large fenêtre dont la vue donnait sur le canal. Chic, très contemporaine, la déco se démarquait tout autant que la bonne table qu’on y servait avec beaucoup de soin et de professionnalisme, ce qui attirait une clientèle très sélect.

Une fois les salutations et les bons mots échangés, je vis bien que sa santé s’était détériorée et je ne pus m’empêcher de lui poser quelques questions qu’il esquiva adroitement. Dans les circonstances, j’en vins assez rapidement au but de notre rencontre.

– Paul, je crois comprendre que vous connaissez Massimo Ferrente. Aline a-t-elle raison de s’inquiéter? Doit-on mettre en garde Victoria?

Il me regardait d’un air sérieux, presque froid, impossible de deviner ses pensées.

– Vous vous inquiétez pour Victoria?

– Oui. En fait, je ne sais pas. Le devrais-je?

– Non. Je m’en occupe.

– Que voulez-vous dire?

– Je m’occupe qu’elle soit en sécurité.

– Et si je comprends bien, vous ne m’en direz pas plus?

– Non, désolé.

– …
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– Que vous a dit Aline au juste?

– Mais moi, je dois parler?

Il sourit. Je pris donc quelques minutes pour lui relater notre conversation. Il eut l’air très surpris et je dirais contrarié d’apprendre qu’Aline et sa famille avaient été victimes demenaces et qu’elle avait dû composer avec une situation aussi difficile.

– Je vais encore vous demander quelque chose, Philippe.

– Bien sûr, Paul, tout ce que vous voulez.

– Dites bien à Aline qu’elle ne doit plus jamais avoir peur. Dites-lui que si quoi que ce soit l’inquiète dans l’avenir, elle doit m’en informer aussitôt. Je ferai ce que j’aurais dû faire depuis l’instant où elle est entrée dans ma vie, la protéger. Et puis, faites-lui mes excuses les plus sincères pour tout ce qu’elle a vécu par ma faute.

– Elle dira certainement que ce n’est pas votre faute.

– Bien sûr que oui, c’est ma faute. J’aurais dû l’informer davantage, la mettre en garde ou, mieux, la protéger. Je n’ai pas réalisé, j’étais si préoccupé par ma propre personne… Mais c’est loin tout ça, je dois me ramener au présent et prendre mes responsabilités. Je vais faire ce qu’il faut et je vous tiendrai au courant. Pour vous, Victoria et Aline.

– Faire ce qu’il faut?

– Je vous rassure, rien de grave, juste m’assurer que tout est comme il se doit.

– Vous m’expliquerez plus tard peut-être?

– Peut-être…

Encore ce petit sourire au coin des lèvres qui, je dois bien l’avouer, contribuait à me rassurer un peu. Je n’en avais pas beaucoup appris de plus sur cette histoire nébuleuse que vivaient Victoria et sa mère, mais le ton rassurant et l’engagement de Paul m’indiquaient qu’il contrôlait la situation et l’expérience me confirmait que je pouvais lui faire confiance.

Cet après-midi-là, lorsque Victoria me téléphona avant de s’endormir, j’eus un peu de difficulté à ne pas lui parler de tout ça. J’avais réussi à éviter le sujet la veille, mais à ce moment-ci, c’était particulièrement difficile et je me mordais les lèvres, anxieux de savoir si elle avait vu des signes de quelque danger que ce soit. Je devais être naturel et garder le secret. J’en avais fait la promesse à sa mère jusqu’à ce qu’elle lui en parle elle-même directement. Néanmoins, je m’autorisais à poser quelques questions habiles qui me permettraient d’évaluer le contexte, je voulais comprendre ce qu’elle vivait. À la lumière de ses réponses, j’en avais déduit que tout semblait normal. Massimo semblait plutôt gentil, tout comme son cousin Luca qui, de toute évidence, avait changé d’attitude envers elle. Cela était bien un peu surprenant, mais dans l’optique où quelqu’un veillait, j’avais choisi de faire confiance à Paul. Avais-je vraiment le choix?

Victoria me manquait terriblement. Son odeur, son rire, son corps tout entier me manquaient. Je m’accrochais à sa voix et elle transportait mon âme auprès d’elle. Lorsque nous étions ainsi réunis l’espace d’un moment, je retrouvais ma fougue et ma passion. Dans ces instants, tous mes doutes s’envolaient et elle me donnait la force de croire qu’il y aurait la plus belle des suites à notre histoire.

Les jours passèrent. Nous avions convenu que je me consacrerais pour un moment à me refaire des forces et à ma mission familiale: voir à ce que la mère de mon fils reçoive les meilleurs soins, qu’elle soit dans les meilleures conditions possibles pour traverser cette importante période de sa triste vie. Je me suis donc résigné à demander de l’aide à un collègue que j’estimais et j’acceptai un arrêt temporaire de mon travail.

Les parents de Maud semblaient satisfaits et je dirais même soulagés de me voir prendre les commandes de l’ensemble de l’équipe médicale. J’étais toujours très fatigué, mais le congé du travail me permettait de récupérer. Les judicieux conseils de mon ami infirmier avaient porté leurs fruits. Julien était rassuré et se consacrait à ses études… et à sa nouvelle copine, bien sûr. Victoria, de son côté, tentait d’atteindre l’objectif qu’elle s’était fixé, soit de terminer la mise en place d’un efficient système de vente et d’expédition permettant d’atteindre un chiffre d’affaires record pour sa première et dernière saison au vignoble, et terminer en beauté à la satisfaction de son employeur et ami.

Je n’avais pas reçu d’autres nouvelles de Paul, mais Victoria semblait dire qu’il se portait bien dans les circonstances. Tout semblait pour le mieux pour tout le monde. Mais, dans l’effervescence du moment, j’avais négligé une personne importante de notre histoire.
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Après quelques semaines de repos, j’avais débuté un retour au travail progressif et je me sentais de mieux en mieux. J’étais affairé à terminer quelques dossiers en fin de journée lorsque mon assistante glissa sa tête dans l’ouverture de la porte.

– Madame Chevrier est ici, elle vous attend, docteur Lemay.

– Aline? D’accord, j’arrive tout de suite.

Mon Dieu, pensais-je, j’ai complètement oublié Aline! Elle était restée effrayée et inquiète et j’avais omis de lui transmettre le message de Paul. Comme je m’en voulais!

– Bonjour, Aline, vous allez bien?

– Eh bien, pour être franche, pas très bien. Je suis très nerveuse et il m’arrive d’avoir l’impression que je fais une crise de cœur, un infarctus. Mais après un moment, j’arrive à me calmer et ça finit par passer.

– Probablement des petites attaques de panique. Je vais vous donner un peu de documentation sur le sujet. Tout cela est probablement dû au stress de la situation. Je m’en veux terriblement, Aline, j’aurais dû vous contacter. J’ai parlé à Paul au sujet de votre histoire.

– Ah! mon Dieu, et qu’est-ce qu’il a dit?

– Il se sentait affreusement coupable de vous avoir bien involontairement, il va s’en dire, entraînée dans toute cette histoire. Et il tenait à ce que vous sachiez qu’il s’occupe personnellement de la situation et vous assure que vous et Victoria êtes en sécurité.

– Ah bon… Eh bien, je m’en suis occupée aussi.

– Que voulez-vous dire?

– J’ai décidé de parler aux policiers.

– Quoi? Mais je croyais que c’était important pour vous de ne pas aviser les policiers!

– Oui, mais j’ai changé d’idée… C’était plus important de protéger ma fille. Je suis allée parler à des policiers et ils m’ont promis de protéger Victoria. Je n’en pouvais plus, il fallait que je fasse quelque chose. Je ne pouvais pas la laisser toute seule avec ces mafieux!

– Oh! my goodness! Et que vous ont-ils dit encore?

– En fait, peu de choses. Ils m’ont plutôt posé beaucoup de questions. Je crois que, lorsque ça implique des gens à l’international, ce sont des équipes de la GRC qui prennent la relève. Je ne sais pas exactement quelles seront les conséquences pour moi, mais je ne pouvais plus prendre le risque qu’il arrive encore des problèmes à Victoria.

– Ils vont certainement interroger monsieur Lemire.

– Probablement. S’il sait quelque chose, il devra le dire.

– D’accord. Cela vous a rassurée?

– Pas suffisamment, de toute évidence… Je ne me sens pas vraiment mieux. En fait, c’est pire que jamais. J’ai peur de moi…

– Je vais vous obtenir rapidement une consultation avec madame Denise Longchamps, une merveilleuse psychologue. Vous l’aimerez, j’en suis convaincu. Il vous faut du soutien et c’est tout à fait approprié dans les circonstances. Et si elle le juge nécessaire, vous rencontrerez mon collègue, le docteur St-Pierre. Promettez-moi de prendre soin de vous.

– Oui, je vous remercie, docteur Lemay. Allez-vous parler de cela à Victoria?

– Non, vous êtes venue me voir en consultation. C’est entre vous et moi. Mais ce serait une bonne chose d’en informer monsieur Lemire, vous ne croyez pas?

– Vous, dites-le-lui. Moi, je n’ai pas de contact avec lui et ça me rend mal à l’aise face à mon mari… Vous croyez que c’est nécessaire?

– Je pense que ce serait bien. Il a beaucoup fait pour Victoria déjà.

– Bon, c’est d’accord.

Je voyais bien dans ses yeux sa peur et son désarroi. Autant j’aurais voulu prendre soin d’elle, autant je m’inquiétais maintenant pour Paul et surtout pour Victoria. Alors que la présence policière aurait dû me rassurer, j’étais un peu inquiet des réactions de ses amis italiens autour de Victoria.

Je me suis donné un court moment pour réfléchir et j’ai contacté Paul. Il valait mieux qu’il se prépare. À cette nouvelle, il resta un instant muet, rien, pas un mot, puis sa réaction fut très… posée.

– Merci de m’avoir informé tout de suite, Philippe. J’apprécie grandement. Prenez soin de vous.

Ce fut tout. Je contactai ensuite Victoria. Je ne pouvais rien dire de précis, mais je pouvais tenter d’intervenir et peut-être la convaincre de revenir plus tôt que prévu.

– J’ai si hâte que tu reviennes, ma chérie. Tu ne peux pas me faire attendre davantage, je souffre, tu ne vois pas? Ne pourrais-tu pas revenir plus tôt?

– Mon bel amoureux, nous avons convenu d’un plan. Tu n’as pas déjà oublié, j’espère?

– Non, je sais…

– Nous avons tous deux des défis importants à relever avant d’entreprendre notre vie commune, tu te rappelles? Il me semble que Maud et ses parents occupent une partie importante de ton temps, non?

– Oui, en effet…

– Bientôt nous serons ensemble, j’en rêve, tu sais! Seras-tu toujours prêt à partager ta vie avec moi?

– Oui, mon amour. Oui, j’attendrai. J’aimerais que tu sois près de moi, tout de suite, maintenant, mais j’attendrai. Je t’aime tellement, si tu savais…

– Moi aussi, tellement… Tellement, que je souhaite nous donner toutes les chances de succès. Je vais m’assurer cette fois que je suis en paix, en parfait équilibre avec moi-même. Et que, toi aussi, tu te sens libre et heureux. Et je veux terminer ce travail, cette merveilleuse aventure ici en Italie, d’une façon professionnelle, c’est important pour moi. Tu sais, j’adore vivre ici et je crois que, si ce n’était de toi et de ton fils, je m’y installerais pour le reste de ma vie.

– Je comprends. Et avec Massimo et Luca, tout est toujours au beau fixe?

– Oui, mais je ne les vois pas souvent. Je passe tout mon temps au vignoble et Massimo semble de son côté très pris par son travail en ville. Il me fait confiance et me laisse tout diriger, parfois j’en suis surprise. J’ai gagné sa confiance et je ne veux surtout pas le décevoir. Je crois qu’il n’en reviendra pas de voir les résultats. Encore quelques semaines et nous fermerons l’année. J’ai réussi une super vente hier. Il devrait avoir une belle surprise à la lecture de ses états financiers!

– Bravo! Je suis fier d’être celui que tu as choisi. Tu es une si merveilleuse personne. On dit qu’il n’y a rien d’immuable dans la vie, que du changement. Moi, je sais que mon amour pour toi change à chaque jour, chaque fois que j’entends ta voix. Il change, il grandit, se solidifie, se transforme; ce sera une de mes plus belles œuvres!

Nous étions amoureux, éperdument amoureux. La distance n’affectait en rien la force de notre sentiment, au contraire. Chaque nuit passée à dormir avec le téléphone à l’oreille… chaque moment de partage attisait la passion entre nous.

C’était important pour Victoria de savoir qu’elle n’était plus seule. Être aimé rend plus fort dans l’adversité. C’était ce que j’espérais lorsqu’elle recevrait l’appel de Paul.
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Leur conversation fut, me confia-t-elle, assez bouleversante pour la faire changer d’avis et précipiter le moment de son départ.

– Bonjour Victoria, c’est Paul.

– Oui, bonjour Paul! Tout va bien?

– Eh bien, pas vraiment, mais ce n’est pas si grave non plus.

– Voyons, tu m’inquiètes!

– Si nous étions à une distance raisonnable ou que tu ne travaillais pas avec tant d’ardeur à terminer avec brio ce mandat qui t’a été confié, je m’organiserais pour passer un moment avec toi. Je me rendrais ou, mieux, je te ferais venir. Mais comme je te connais déjà, je sais que tu refuserais.

– Cher Paul! Je termine bientôt, c’est promis. En fait, j’ai presque terminé.

– Je comprends.

– C’est ta santé, tu ne vas pas bien?

– Eh bien, oui et non, pas exactement. Il y a ça, effectivement, mais il y a autre chose.

– Quoi donc? Tu m’inquiètes.

Elle s’était levée d’un trait de son bureau et était sortie s’asseoir sur un petit banc en bois à l’extérieur du bâtiment. Là, devant la splendeur de la nature, elle se réfugiait comme pour se protéger.

– Tu te rappelles le secret que je t’ai confié?

– Oui…

– Des policiers de la GRC sont venus me rencontrer en rapport avec cette affaire.

– Quoi? Mais comment ont-ils pu être informés de cette vieille histoire, c’est impossible!

– Oh! tu sais dans la vie, rien n’arrive pour rien.

– Mais que vas-tu faire?

– Dire la vérité.

– Et ta réputation et tout ce qui te faisait si peur dans le passé?

– Tout ça n’a plus beaucoup d’importance à mes yeux maintenant. Il n’y a que deux personnes que je ne voudrais pas décevoir, et c’est toi et ta mère. Tu sais déjà la vérité et tu pourras l’expliquer à Aline. Je ne voudrais juste pas que cela puisse t’affecter.

– Je ne vois pas pourquoi… Tu crois que ça fera les manchettes?

– Probablement, les gens aiment bien les scandales.

– Je suis désolée pour toi, vraiment.

– Ne t’en fais pas pour moi. Et puis, il n’y a pas de hasard. De cette façon, le bon côté est que je partirai le cœur en paix. Être parfaitement honnête a toujours été une valeur importante pour moi. Assumer mes actes, maintenant que plus personne n’est menacé, c’est un soulagement. Tout sera dit. Ma seule préoccupation, comme je te l’ai déjà confiée, c’est toi. Ce que j’ai vécu ici, il y a de cela toutes ces années, avait un lien avec le père et l’oncle de Massimo. D’après ce que je sais, les fils ne sont plus impliqués dans le réseau. Ils se sont dissociés à la suite d’un règlement de comptes. Mais pour être bien certain que tu sois en sécurité, j’ai engagé un garde du corps.

– Quoi? Mais voyons, c’est une blague?

– Pas du tout, mais je le voudrais bien. Écoute-moi attentivement, ma chérie. Je vais te demander de terminer rapidement ton travail et de te préparer à rentrer au pays. Il y a un homme, Marco, qui viendra te rendre visite cet après-midi même. Il se présentera comme un client. Les policiers de la GRC sont au courant. Cet homme est engagé pour rester autour et te protéger. Sincèrement, je ne crois pas qu’il y ait le moindre danger, mais je ne voulais prendre aucun risque.

– Mon Dieu, quelle histoire!

– Je sais. Au moins, nous serons réunis bientôt et je pourrai partir le cœur léger. Tu pourrais dire à Massimo que mon état de santé se dégrade rapidement et que tu préfères rentrer. Ce ne sera pas totalement faux en plus.

– Ne dis pas ça, s’il te plaît!

– C’est la réalité. Et je crois que ta mère aura besoin de toi. D’après ce que je sais, elle semble fragilisée depuis ton départ pour l’Europe. Et c’est très probable que l’enquête en cours se rende jusqu’à Massimo. Alors, aussi bien t’éloigner de tout ça.

– Mais si ça ne le concerne pas?

– Il sera investigué dans le cours de l’enquête, c’est certain. Il y aura certainement encore des membres de sa famille qui seront touchés. Je préfère te savoir loin d’eux, on n’est jamais trop prudent. S’il n’est pas impliqué, il ne court aucun risque, mais les autres autour… on ne peut prévoir leurs réactions.

– Comme c’est dommage, je n’en reviens pas… C’est d’accord, je vais me préparer à partir.

Victoria était bouleversée. Lorsqu’elle me raconta cette conversation aussitôt après avoir raccroché avec Paul, je l’informai de mes inquiétudes. Il était temps, à mon avis, qu’elle quitte.

Il ne fallut pas plus de quelques heures pour que monsieur Marco Fianti fasse son apparition à la réception du vignoble. Plutôt costaud, ce monsieur Fianti. Il se présenta avec politesse pour demander des informations sur les produits. Victoria laissa son adjointe le recevoir et elle put l’observer à distance. Il regardait discrètement partout, mais il dirigeait régulièrement son regard dans sa direction.

– Si vous le permettez, je vais faire une visite de vos installations. J’aimerais m’assurer de la qualité des procédés de fabrication, dit-il avec désinvolture.

– Je vous accompagne si vous voulez, offrit l’assistante de Victoria.

– Je vais le faire, répliqua Victoria qui les avait rejoints.

– Très aimable à vous, madame.

– Vous pouvez me suivre.

Victoria lui fit visiter les lieux et lui expliqua tout ce qu’un client averti devait savoir. Mais, selon ce que me raconta Victoria, il parlait en pesant bien ses mots.

– Si vous le permettez, madame Chevrier, je vais visiter un peu le vignoble et goûter le vin, et peut-être demeurer quelque temps dans une auberge tout près. Voici ma carte. Vous pouvez me rejoindre en TOUT temps. Vous avez bien compris?

– Oui, monsieur. J’ai bien compris. Et vous avez le mien, mon numéro?

– Oui, madame.

– C’est bien. Je vous contacterai au besoin.

– Exactement. Et n’hésitez surtout pas. Je connais la région, je pourrais vous être très utile.

– C’est parfait. Merci.

Victoria était plutôt mal à l’aise de savoir la présence de cet homme, mais elle faisait confiance à Paul et tenta d’oublier cette histoire. Au téléphone, elle fit part à Massimo de son désir de quitter plus tôt que prévu, étant donné l’état de santé de Paul. Il avait bien réagi et semblait comprendre la situation. Elle n’aurait rien noté d’anormal si son cousin Luca n’était pas venu à répétition faire des chargements de vin avec sa camionnette. Elle ne l’avait jamais vu si affairé à sortir les caisses. En temps normal, elle aurait posé la question à Massimo, mais dans les circonstances, elle préféra l’ignorer. Sa remplaçante aurait la tâche de la facturation de tout cet inventaire qu’il déplaçait. Elle nota cependant sur un papier destiné à Massimo: «Inventaire à vérifier, importantes sorties ou nombreux déplacements de stock par Luca et je n’ai pas les factures correspondantes.» Bon, elle se dit qu’il régulariserait lui-même le tout.

Victoria eut tôt fait de tout préparer afin que son assistante puisse terminer correctement la fin d’année. Elle aurait bien aimé finir elle-même et assister à la présentation des résultats à Massimo, mais elle s’y résigna. De toute façon, le travail était fait et les réalisations seraient au-delà de ses prévisions, alors… Et puis, son désir de rejoindre Paul avant qu’il ne soit trop tard était encore bien plus grand.

Quelques heures avant son départ, alors qu’elle s’apprêtait à quitter les lieux pour aller dire au revoir à Rosy, elle aperçut deux grands gaillards entrer dans le bureau du vignoble. Elle boucla ses valises rapidement et quitta son douillet petit appartement pour se diriger vers la maison de Massimo.

– Rosy, chère Rosy, jamais je ne pourrai assez te remercier!

– Ça va, ma chérie. Nous allons nous revoir! Tu me promets de revenir en vacances?

– Si tu me promets de venir, toi aussi, au Québec!

– Bien sûr! Et Massimo aurait certainement aimé être là pour t’embrasser, lui aussi.

– Je sais, mais je lui ai longuement parlé au téléphone. Je crois qu’il comprend l’urgence de la situation. J’ai tant de gratitude pour tout ce que vous avez fait pour moi! J’ai adoré ma vie auprès de vous… Nous allons rester en contact, tu me promets?

– Promis! Et ton amie Stéphania? Elle n’a pas eu le temps de venir te dire adieu.

– Je sais, cela m’attriste tellement. Mais je vais revenir, ne t’inquiète pas. J’ai trop de beau monde à voir encore. Dis-lui que je l’appelle bientôt!

– Le taxi arriva et Victoria empoigna ses valises.

– Laissez-moi faire, dit le chauffeur empressé.

Elle n’eut pas le temps de mettre un pied dans le taxi qu’un des policiers vint vers elle.

– Madame Chevrier?

– Oui?

– Nous aimerions vous rencontrer.

– Oh! je suis désolée, j’ai un avion à prendre et je suis déjà un peu en retard.

– Ça ne prendra qu’un instant.

Il y a de ces instants qu’on voudrait vivre autrement. Il y avait dans le carnet d’Aline une citation qui lui vint à l’esprit: «Lâcher prise, c’est craindre moins et aimer davantage.»
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Les questions furent plutôt d’ordre général, me raconta Victoria. Mais durant l’interrogatoire, assise face à la fenêtre, elle vit passer encore une fois la camionnette de Luca remplie à craquer de caisses de vin. S’efforçant de ne pas tirer de conclusion hâtive et stressée par l’heure de son vol, elle demanda s’il était possible de poursuivre la conversation à Montréal. Après quelques recommandations, ils acceptèrent de la laisser partir. Avec un peu de nervosité, le cœur déchiré par l’inquiétude pour son père mourant et, malgré elle, pour Massimo et les siens aussi, elle s’envola vers sa famille et, surtout, vers son grand amour.

* * *

Victoria eut bien un peu de mal à faire taire ses angoisses, car le retour à la maison signifiait aussi reprendre contact avec les souvenirs, les émotions du passé, les peurs aussi. Mais elle avait changé et elle en était bien consciente; il lui fallait juste se connecter à sa force intérieure, se faire confiance. Les enseignements de Paolo Neïla lui seraient fort utiles. Elle avait déjà imaginé tous les scénarios possibles des retrouvailles et elle était habitée par une hâte immense de les vivre dans la réalité.

* * *

Lorsque l’avion se posa enfin en sol canadien, Victoria se mit à trembler comme une feuille de peuplier de Lombardi, m’avait-elle confié. C’était son arbre préféré! Moi, de mon côté, arrivé depuis plusieurs minutes dans le grand hall réservé à accueillir les voyageurs, je faisais les cent pas, attendant, nerveux comme un jeune marié, l’arrivée de ma dulcinée.

Lorsque, enfin, je l’aperçus à travers le mur vitré et qu’elle s’approcha, je me mis à pleurer comme un petit garçon… et elle fit de même. Elle était tellement belle.

Tous les doutes et toutes les peurs s’évanouirent lorsqu’elle ouvrit les bras. De longs baisers salés entrecoupés d’éclats de rire… Nous étions si heureux de nous retrouver. Elle était si petite, si délicate dans mes bras. Comme cette petite fleur de verre. Je bénissais cet instant et le bonheur incommensurable qui m’habitait. Nos corps refermés l’un sur l’autre semblaient soudés à jamais et il fallut un bon moment pour arriver à nous calmer.

Nous avions convenu qu’elle irait vivre chez ses parents temporairement, le temps de voir comment nous pourrions organiser notre nouvelle vie ensemble. J’étais si heureux de son retour, mais en même temps, je me sentais tellement coupable face à ma belle-famille et même face à Julien à qui je n’avais encore rien raconté. Je lui avais bien laissé entendre que je voyais quelqu’un, mais comme il était loin et occupé par ses études, je n’avais pas pris le temps. Tout était allé si vite à la suite de la confidence d’Aline…

Bref, après ce délicieux moment que nous avons eu peine à terminer, nous avons marché vers la voiture, sa main bien serrée dans la mienne. Une voix en moi me dit qu’il ne fallait plus jamais nous séparer.

L’arrivée chez les parents de Victoria fut tout aussi touchante. Sa maman et son papa en larmes, une maison toute décorée pour le retour de l’enfant chérie, tout avait été mis en œuvre pour lui exprimer leur bonheur de l’accueillir. Tout cet amour avait réussi à la rendre vraiment heureuse et presque détendue.

Pourtant, déjà dans tous les journaux, on parlait du scandale de l’ex-ministre de la Justice. Sa carrière, sa réputation, les fruits de son travail étaient pour toujours entachés. Pour la famille de Paul, ce fut certainement un moment très difficile. Pour nous aussi, mais pour des raisons différentes.

Nous nous étions tous beaucoup attachés en peu de temps à cet homme. Comme son état de santé se détériorait rapidement, Victoria passa beaucoup de temps à son chevet. La GRC poursuivait l’enquête. J’appris par Paul que Marco avait fait un bon travail en Italie et très probablement évité quelques rencontres désagréables à Victoria. Grâce à Paul, elle avait évité le pire. Qui sait ce qui aurait pu lui arriver encore?

Les rencontres avec les enquêteurs nous permirent de comprendre un peu mieux ce qui s’était réellement passé. En Italie, Massimo et Luca s’étaient dissociés de leurs pères respectifs et avaient longtemps opéré honnêtement le vignoble. Mais ces dernières années avaient été difficiles pour Luca et il avait débuté secrètement un réseau de contrebande. Massimo n’était pas mêlé à ce réseau et il a collaboré à l’enquête en fournissant un grand nombre d’informations ayant servi à démasquer les coupables.

Au Québec, le réseau opéré dans le passé par leur oncle Donatio avait continué après la découverte d’Aline, mais avec d’autres intervenants inconnus de nous. Elle avait eu de la chance qu’il la laisse tranquille.

Les parents de Victoria furent sous le choc d’apprendre toute l’histoire de Paul. Particulièrement Aline qui n’avait jamais vraiment oublié le passé. Courageusement, elle demanda à son époux la permission de revoir Paul avant sa mort. Avec son grand cœur rempli d’amour pour elle, il accepta. Cette rencontre fut, semble-t-il, très particulière.

Personne n’y assista. Aline avait demandé à le voir seule et son souhait avait été exaucé. Victoria l’attendit à l’extérieur de la chambre. Ils restèrent ensemble un bon moment. Quelques heures même. Lorsqu’elle ressortit, Aline avait les yeux rougis mais une belle lumière dans le regard, mentionna Victoria. Elle n’avait pas osé la questionner, mais sur le chemin du retour à la maison, Aline lui fit quelques confidences.

– Je n’aurais pas cru que c’était possible…

– Quoi donc?

– Nous nous sommes retrouvés comme si nous nous étions laissés la veille. Lorsque je l’ai croisé à la cour aux États-Unis, ça ne s’est pas passé comme ça. J’étais bouleversée mais c’était différent, je n’ai pas ressenti la même chose. Aujourd’hui, nous nous sommes retrouvés comme avant. Est-ce que ça te dérange que je te dise ça?

– Non, maman. Je suis une adulte. Je peux comprendre. Paul m’a expliqué beaucoup de choses. Et comme je lui ai dit, il y a une place en dedans de moi qui se réjouit de savoir que mes parents se sont tellement aimés.

– Je me sens coupable envers Robert, mais je sais qu’il comprendra.

– Je le sais aussi.

– Victoria, nous n’avons jamais cessé de nous aimer… jamais. Il m’a demandé pardon. L’amour, celui avec un grand A, est tout ce qui l’habite maintenant. Il ne parle que d’amour…

– C’est tout à son honneur, cette prise de conscience sur sa vie.

– Oui, en effet. J’admirais son intelligence, mais je reconnais maintenant sa grandeur d’âme. Il savait que les conséquences pour lui de cette enquête seraient grandes, mais il n’a pas hésité un seul instant. Son seul souci était de te protéger, de nous protéger. De tenter de réparer ses erreurs.

– Oui, et toi aussi. Merci, courageuse et travaillante maman. Jamais je n’aurais imaginé que tu avais vécu tout ça, toutes ces épreuves. Je me souviens que papa me disait souvent: «Tu as une maman extraordinaire, sois bonne pour elle.» Il savait et il t’admirait. Son amour était au-delà de tout…

– C’est un homme exceptionnel.

Les derniers jours de Paul se déroulèrent à sa résidence. Il avait embauché le personnel nécessaire, en accord avec la maison de soins palliatifs près de chez lui. Ses proches ont tous pu vivre quelques instants d’intimité à ses côtés. Lorsqu’ils apprirent l’existence de Victoria comme étant sa fille, certains ont demandé à la rencontrer. Il semble y avoir eu une ouverture à faire sa connaissance.

Pendant que Victoria vivait ces moments si importants pour elle, alors que ses parents tentaient d’apprivoiser de leur mieux toutes ces émotions, de mon côté, j’essayais de construire les bases de ma nouvelle vie.

– Julien, je voulais profiter de ta visite… Si je t’ai invité à diner avec moi ce soir dans ce restaurant que tu aimes, avec cette atmosphère qui te ressemble tellement, eh bien, ce n’est pas juste pour te faire plaisir. C’est aussi parce que j’ai besoin de te parler.

– Ah! tu peux me parler n’importe où et n’importe quand, papa. Pas besoin de tout un décorum. Ça doit être très important alors!

– En effet, mon fils, en effet. Mais c’est heureux, alors no stress!

– O.K. Alors quoi? Tu as gagné à la loterie et on part en voyage à travers le monde?

– Ah! ah! J’ai gagné à la loterie de la vie, oui! Mais nous partirons plus tard! Julien, je suis amoureux.

– C’est tout? Je le savais, papa, voyons!

– Comment ça?

– Tu me crois idiot ou quoi? Bien sûr que ça se voit!

– Et qu’en dis-tu?

– Il faudrait que je la voie d’abord! Sans blague, tout est parfait. Je suis super heureux pour toi! J’ai vraiment hâte de la rencontrer.

– Et tu crois que, si je décidais de vivre avec elle, tu te sentirais bien avec ça?

– Papa, je suis absent de la maison 90% du temps. J’ai ma vie maintenant. Et tu sais quoi? Il était temps!

– Je voudrais en être aussi certain que toi. Je suis tellement anxieux d’en parler aux parents de Maud.

– Papa, tu es séparé, tu te rappelles? Tu n’as de permission à demander à qui que ce soit! Maman n’est plus dans notre monde. Elle habite un pays imaginaire où elle attend le train pour l’Infini. Voilà la réalité. Mes grands-parents ne sont pas des idiots, ils ont un cœur, ils ont vu tout ce que tu as fait pour eux et pour leur fille. Papa, sois en paix.

– …

– De toute façon, je leur ai déjà parlé de ça.

– Quoi?

– Nous en avons parlé. Tu ne peux pas rester esclave toute ta vie de cette relation terminée. Je suis même certain que ce n’est pas ce que maman aurait voulu. C’est fini, papa. Tu peux garder un œil sur elle, mais tu peux vivre maintenant. Tu as le droit!
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Victoria était seule cette nuit-là aux côtés de Paul. Il n’avait plus beaucoup de moments d’éveil et sa respiration semblait difficile. Elle n’arrivait pas à dormir, repassant dans sa tête tous ces merveilleux échanges qu’elle avait eu le privilège de vivre auprès de cet homme devenu si important pour elle. Ne voulant perdre aucun instant qu’il lui restait avec lui, elle s’assit doucement sur le bord de son lit, tout près de lui et caressa son visage, puis elle lui prit la main tendrement et lui chuchota quelques mots:

– Papa, cher papa, je t’aime. Tendrement, profondément… depuis trop peu de temps. Merci d’être entré dans ma vie. Merci d’avoir affronté tes peurs, de m’avoir aidée et retrouvée. J’ai une grande admiration pour l’homme que tu es et un immense respect pour tout ce que tu as réalisé, quoi qu’il soit arrivé. Tu as toujours eu à cœur le bien autour de toi et c’est tout ce qui compte vraiment à mes yeux.

Peu de temps par la suite, avec un effort évident, de sa petite voix qui semblait venir d’ailleurs, il répondit à sa fille:

– Ma chérie… l’amour… l’amour est partout. Ce n’est pas un sentiment… c’est notre essence!… Nous sommes amour… nous sommes Un. C’est tout ce qui compte… c’est l’amour.

* * *

– Mon chéri, Paul est parti.

Victoria était en sanglots. J’étais à l’hôpital, mais j’avais prévu terminer tôt pour la rejoindre à son chevet. Il ne m’en avait pas laissé le temps.

– Oh! toutes mes sympathies, je t’aime, mon amour. Je te rejoins tout de suite. On se retrouve chez moi?

– Oui, je vais m’y rendre, juste après avoir vu mes parents. Je veux le dire moi-même à maman.

Sa mère était préparée à la nouvelle. Lorsque Victoria la lui confirma, elle se blottit dans les bras de son époux qui l’accueillit avec tendresse. Victoria savait que l’amour de son père adoptif pour sa mère avait toute la grandeur nécessaire. Lui, Paul à sa façon, et le temps feraient ce qu’il faut pour prendre soin d’elle.

Après avoir terminé aussi rapidement que possible mes dossiers importants, je pris la route pour la maison. Elle était déjà là, assise dans le salon, le regard dans le vide. Je la pris dans mes bras et nous passâmes un moment en silence, puis à nous remémorer quelques souvenirs de Paul.

Victoria avait accepté d’aider Hélène, la sœur de Paul, à s’occuper des funérailles. Les formalités l’obligèrent à se remettre en action.

Toutes ces émotions nous firent presque oublier l’enquête sur le vignoble.


PARTIE 2

UNE DEUXIÈME CHANCE
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Je suis Christina Merino…

Une brunette de 29 ans, un mètre soixante,

les yeux brun foncé, je suis bien en chair

et je l’assume, même si j’essaie de faire

attention à mon image.

J’adore la cuisine (ça ne m’aide pas)

et la politique. J’ai du panache et

de l’ambition, je veux faire ma place

dans l’univers des médias.

Je suis une Québécoise honnête

et j’en suis fière, même si j’ai été élevée

dans un milieu où on ne connaissait pas

vraiment la définition de ce mot..
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– Philippe, Victoria, je sais à quel point votre temps est précieux. Merci d’avoir accepté de prendre ce moment pour nous rencontrer une dernière fois ensemble et me permettre de conclure ce merveilleux projet.

– Nous avons été tous les deux très heureux de collaborer à ce travail, n’est-ce pas, Philippe?

– Absolument. Si le résultat est aussi professionnel que votre démarche, tout le monde sera gagnant.

– Vous avez bien travaillé, Christina.

– Merci, vous m’avez raconté toute votre histoire avec beaucoup de générosité. J’ai beaucoup apprécié votre intégrité, votre confiance. Je ressens énormément de gratitude à votre endroit. C’était très important pour moi de tout savoir de vous, de bien vous connaître pour livrer un compte rendu fidèle de la réalité, mais surtout rempli d’humanité. Je suis persuadée que monsieur Lemire était très fier de vous, comme vous l’étiez de lui, et il mérite, tout comme vous et vos descendants, qu’on replace les choses dans leur contexte, que sa réputation soit rétablie et sa mémoire respectée.

– Il me semble que nous avons parlé beaucoup de notre vie, d’épisodes qui n’ont pas vraiment de lien avec Paul, mais, je l’espère, cela vous aura permis de mieux nous connaître et de comprendre qui nous sommes.

– J’en ai la conviction. Vous avez été très importants pour lui dans la dernière partie de sa vie. J’ai moi-même énormément d’affection et d’admiration pour vous. Mais maintenant que nous avons terminé cette première étape de cueillette d’informations, je crois que nous en sommes à un moment où je dois vous informer de certaines choses. Vous avez été formidables avec moi tous les deux, je me suis beaucoup attachée à vous et, en mon âme et conscience, je veux être parfaitement honnête avec vous. J’espère seulement que vous saurez comprendre et… me pardonner.

– De quoi parlez-vous, Christina?

– Je me suis présentée à vous comme une journaliste passionnée de politique qui veut écrire un livre sur l’ex-ministre Paul Lemire.

– Et ce n’était pas le cas? s’inquiéta aussitôt Victoria.

– Absolument, oui, bien sûr! Mais, ce n’est pas tout. Je vous ai demandé de me raconter également votre vie afin de bien comprendre tout le contexte de votre famille. Ce que vous avez fait avec tout votre cœur et j’en suis encore extrêmement touchée.

– …

– Mais je dois vous dire de mon côté que nos vies se sont déjà croisées, Victoria, dans le passé et à votre insu…

– …?

Je pris une grande respiration avant de continuer.

– Je suis la nièce du restaurateur où a eu lieu l’explosion et où vous avez été blessée.

– …!

– Je travaillais occasionnellement à ce restaurant comme serveuse pendant mes études. Mais je n’étais pas là le jour du drame.

– Alors vous savez ce qui s’est réellement passé?

– Oui… Je ne peux pas trop élaborer sur la question de l’explosion, disons qu’il y a eu une partie accidentelle et une autre… Anyway, mon oncle est en prison maintenant. Après l’accident, ils m’ont obligée à aller vérifier à l’hôpital dans quel état vous étiez. J’ai compris ensuite que c’était probablement pour s’assurer que vous n’alliez pas voyager pendant un certain temps. Je devais même vous prendre en photo à votre insu. Lorsque j’y suis allée, vous dormiez.

– C’était donc vous, la jeune fille dont m’ont parlé les infirmières! Je croyais que c’était Josée. Mais qui ça, «ils»?

– Je n’y suis allée qu’une seule fois. Et à contrecœur, on m’y a forcée. Mon oncle et ses partenaires. Je me doutais que mon oncle était mêlé à des histoires de drogue et de blanchiment d’argent. Ils ont utilisé votre identité, Victoria. J’en suis vraiment désolée. Je peux vous le dire maintenant, car vous en serez informée dans les prochains jours. L’enquête, qui a été ré-ouverte, devrait être complétée maintenant, j’ai témoigné.

– Et tout ce temps, vous saviez…

– En fait, Victoria, je ne savais que peu de choses. Je savais que mon oncle était responsable du vol de votre identité, mais pas grand-chose de plus… Je ne comprenais pas vraiment ce que ça impliquait. Je me suis ensuite tenue loin de lui dès que j’ai compris jusqu’où il pouvait aller. J’ai cherché un autre emploi et je me suis éloignée.

– Mais lorsque j’ai été arrêtée aux États-Unis, vous auriez pu aider la police!

– Je ne l’ai pas su tout de suite. Lorsque j’ai appris et compris vraiment le lien, vous veniez d’être libérée.

– Eh bien, quelle surprise!

– Je suis vraiment triste de tout ce qui vous est arrivé. Et j’en veux terriblement à mon oncle. J’ai honte d’être de sa famille, mais je ne peux rien y changer. Il y a ma vie avant cet événement et ma vie après. Ou devrais-je dire ma vie avant ma visite à l’hôpital et ma vie après. Vous voir en chair et en os dans cet état à l’hôpital m’a bouleversée. J’ai entendu les infirmières parler de vous. J’ai eu une sorte de choc. Jusque-là, ma seule préoccupation était de me faire de l’argent et disons que les limites de ma morale n’étaient pas vraiment définies. J’étais encore une jeune adolescente avec peu de notions du bien et du mal. Mes parents m’avaient mise en garde, ils ne voulaient pas que je travaille avec cet oncle, mais moi, je faisais un bon salaire et c’était tout ce que je voyais. Mais j’ai vu votre vie brisée, votre carrière, votre souffrance, c’est comme si j’avais eu… deux vies! Ce que j’ai ressenti m’a transformée, Victoria. Je vous demande pardon à tous les deux. Je m’en veux tellement de ne pas être allée à la police tout de suite ce jour-là. Je n’aurais jamais imaginé que vous alliez subir d’autres conséquences par la suite et je m’en veux également de ne pas avoir eu le courage de vous l’avouer dès le premier jour de notre rencontre.

Victoria et Philippe se regardèrent un long moment sans dire un mot. Il y avait toujours tant de tendresse dans leurs regards. Comme je l’espérais, Victoria s’adressa à moi avec calme et je dirais même avec une certaine empathie, compte tenu des circonstances.

– Je vous entends, Christina. Vous étiez bien jeune… On ne peut retourner en arrière et changer les choses. Vous avez souffert de cette erreur et vous tentez de vous reprendre. Vous agiriez autrement aujourd’hui, vous avez appris. Vous n’accepteriez plus la domination d’un homme malhonnête, même s’il était de votre famille.

Cette période de ma vie, cette expérience vécue auprès d’eux, cette capacité à pardonner resteront à jamais gravées dans mon cœur et je dirais… dans mon ADN.

Plus jamais ensuite je n’ai vu la vie, les gens, de la même manière. J’essaie toujours maintenant de ne pas tirer de conclusions hâtives, de juger le moins possible, de mettre mon cœur à l’écoute.

Je réalise chaque jour à quel point nous ne sommes tous que des humains, et le propre de l’humain, c’est d’être imparfait mais en constante évolution. Son désir de grandir intérieurement est aussi fort chez lui que pour tout le reste de la création de se développer selon son cycle de vie naturel.

Rien n’est immuable en ce monde… sauf le changement nous rappelle Héraclite.

Lorsque j’ai demandé à Philippe et Victoria quel message ils aimeraient laisser en conclusion ou ce qu’ils ont compris de la vie, avec du recul et toutes leurs incroyables expériences, voici ce qu’ils m’ont écrit:

«Paul a fait de grandes choses, il a voulu contribuer à rendre notre vie meilleure, mais, comme tous les humains, sa route n’a pas été sans défis et sans embûches. Il n’a pas été irréprochable et il serait le premier à le souligner. Mais durant toute sa traversée, il n’a jamais perdu de vue son humanité. Et il nous a laissé le plus grand des héritages, il nous a transmis un message qui donne un sens à notre expérience humaine. À quelques reprises, nous avons entendu des messages similaires de certaines personnes en fin de vie, et il est venu en confirmer pour nous l’essentiel: l’Amour.

«… l’amour est partout. Ce n’est pas un sentiment… c’est notre essence!…

Nous sommes amour… nous sommes Un. C’est tout ce qui compte… c’est l’amour.

De notre côté, nous avons choisi de partager avec vous notre vie parce que nous croyons que notre expérience, comme celle de nombreuses personnes, porte un message d’espoir. Et il nous est tellement plus facile de voir clair dans la vie des autres que dans la nôtre…

Essentiellement:

Toute souffrance ou toute situation, aussi dramatique soit-elle, est temporaire et nous offre la possibilité d’apprendre et/ou de comprendre. La vie, quoi qu’on en pense par moments, est difficile, mais parfaite dans son imperfection.

Nous sommes les pires bourreaux et les plus grands génies pour bousiller notre propre vie.

Et si, toujours, un certain recul est nécessaire, certaines situations demandent une perspective différente et il ne faut surtout pas être réfractaire à l’idée de demander de l’aide pour y arriver. Le nez collé sur l’arbre, il est humainement difficile de trouver son chemin dans la forêt. Ce n’est pas une question de volonté, d’intelligence ou de talent, c’est un fait, tout simplement.

Se rebeller contre la souffrance ne fait qu’accentuer la souffrance. La seule façon d’en sortir est de l’accueillir. Pour y arriver, il faut, bien sûr, une certaine dose de courage, mais rien de plus que celui qui habite déjà en chacun de nous. Il suffit de le laisser se manifester.

La capacité au détachement s’avère plus que salutaire. Elle nous libère. S’il faut s’accrocher à quelque chose, c’est de cultiver le bonheur… et l’amour. L’un ne va pas sans l’autre lorsqu’ils sont ressentis au niveau du cœur.

Et finalement, toutes les vies méritent une fin heureuse. Si la vôtre ne va pas dans cette direction, changez de cap. Et si vous n’y arrivez pas, si vous ne parvenez pas à trouver la direction, encore une fois demandez de l’aide. Il y a plein de personnes généreuses autour de vous qui ne demandent qu’à aider. On dit que donner permet de ressentir le bonheur véritable, le plus pur, le plus grand, le plus durable. Ne privez pas les gens que vous aimez, ou ceux dont c’est le travail ou la mission, de ce privilège. Laissez-vous aimer, aimez-vous et permettez à l’humanité de développer plus de bonheur et de devenir meilleure.

L’Univers entier repose sur l’Amour, deux amours indissociables… celui qu’on se porte à soi-même et celui qu’on offre aux autres. Quoi qu’il puisse vous arriver, quoi que vous puissiez en penser, soyez bon envers vous-même. L’amour qu’on se porte à soi-même est la base d’une vie heureuse où l’on peut pleinement s’épanouir. Et, quoi que quiconque puisse en penser, on doit tous se donner le droit à une deuxième chance.»
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